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PREMIERE  JOURNEE. 


SCENE   PREMIERE. 

REBOLLEDO,    CHISPA, 
LES   SOLDATS. 

&BBOLLBDO. 

^oB.BLEu!  eft-U  permis  de  faire 
ain(î  marcher  les  geos  de  Ville  en 
Ville  j  ñins  leur  donner  feutemenr  ua 
inOanc  de  repos? 

Aij 


4      LE    VIOL    PUNI, 

UN     Soldat. 

Vous  iavez  bien  raifon. 

Rebolledo. 

So^imes-nous  des  JBfpbémiens  pour 
nous  faire  courir  de  cette  façon  ?  Com- 
ment ponvons-nous  nous  laiÎTer  ainiî 
traîner  par  un  méchant  drapeau  roulé  ^ 
par  une  mauvaife  caiiTe  .  • . .  < 

V  N    Soldat. 

Eftce  d'aujourà'hiu  que  vous  faites 
ce  métier-là? 

Rebolledo. 

Qui  a. eu  la  bonté  de  ceflerpour  un 
moment  de  nous  rompre  la  cervelle  ? 

UN     Soldat. 

Il  ne  faut  pas  tant  fe  fâcher.  En  en- 
trant au  lieu  du  logement  on  publie 
toute  la  fatigue  du  chemin. 

Rebolledo. 

Quel  logement ,  morbleu  !  Je  fup- 

Eofe  que  nous  arrivions  morts  ou  vifs , 
)ieu  fait  fi  ce  fera  pour  loger.  Les 
Alcaldes  viendront  tout  aum-tôt  dire 
âu  Major  (  I  )  :  fi  la  troupe  pouvoit  paf- 
fer  plus  loin,  on  paieroit  volontiers 


{i)  UEfpagnol  dit  Commijario.  ^ 


COMÉDIE.  5 

quelque  chofe.  Le  Ma|or  répond  d'a- 
bord, cela  n'eft  pas  poilible  :  les  Soldats 
font  excédés  de  fatigue  ^  mais  quand 
on  lui  a  donné  de  l'argent  c'efl:  aucr» 
chofe.  Allons,  Meffieurs,  il  faut  mar- 
cher 'y  Se  nous  autres ,  pauvres  dia- 
bles, il  faut  aller  comme  des  Moi- 
nes ou  comme  des  gueux  de  mendians. 
Pour  moi ,  fi  j'arrive  ce  foir  à  Za- 
lamea ,  &  que  le  Major  veuille  aller 
plus  loin ,  je  rede  à  bon  compte.  Ce 
ne  fera  pas  la  première  fois  que  j'aurai 
campé-k  le  régiment. 

UN    Soldat. 

Ce  ne  fera  pas  non-plus  la  première 
fois  qu'il  en  aura  coûté  la  vie  à  un  mal- 
heureux Soldat  :  aujourd'hui  fur  tout 
que  nous  fommes  aux  ordres  de  Dom 
Lope  de  Figueroa.  Il  paife.  pour  brave , 
pour  courageux ,  mais  c'eft  au0î  le  plus 
cruel  renégat  qu'il  y  ait  au  monde.  Il 
feroit  pendre  fon  meilWur  ami  fans  for- 
me de  procès. 

Rebolledo. 

Arrangez- vous,  vous  autres:  pour 
moi ,  je  ferai  comme  je  Tai  dit. 

UN     Soldât. 
Un  Soldat  fe  rebuter  pour  fi  peu! 

Aüj 


4       LE  VIOL  PUNI, 

Rbboxixdo. 

Quant  à  moi ,  je  fois  tranquille  ;  fe 
ne  crains  que  pour  cette  pauvre  fille 
^ue  voici. 

Crispa. 

Seigneur  Rebolledo,  ne  vous  in- 
quiétez pas  pour  moi.  Ne  fa  vez  -  vous 
pas  que  jai  le  cœur d*un homme  (i)? 
Vos  mquiétudes  me  déshonorent.  £n 
m'attacnant  au  Régiment ,  ne  me  fuis- 
|e  pas  attendue  à  fouiFrir  tout  ce  que 
J  éprouve  (j)  ?  D'oà  viennent  donc  ces 
réflexions ,  qui  feroient  croire  que  vous 
vous  défiez  de  mon  courage  ? 

Rebolledo. 

Vous  êtes  donc  U  perle  des  femmes  ? 

UN    Soldat. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  \  allons ,  pour 
nous  délafier ,  qu  elle  nous  chante  une 
petite  chanfoD. 

Chispa. 

Volontiers  \  répétez  après  moi.  {Eth 

chante.) 


(i)  Dans  l'Eipagnol  »   que  mon  ame  eft 
n¿e  avec  ¿e  Ta  barbe. 
0)11  y  a  ici  des  plaifantèrles  inttaduifiblet. 
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^mSol^AT^  àptis quelques càupUtf. 

Cdtnmenc  ,  fam  y  j^eôfer  ,  noui 
Voilà  arrivés  !  Vóyeí-Vóüs  cette  totft  ! 
<?^ft-là  le  logèhiéht. 

Rbb  olledo. 

Eft-ce  U  Zalamea  ? 

Chispa. 

D^tnandèz-lè  à  fóh  clôchéf.  Allons , 
remettons  lereftf  de  la  chanibn  pour 
un  autrfe  )6\À  \  Piftcc'afidn  d^  là  finir  fe 
repréfentera  biemot.  Je  ne  reiTemble 
pas  aux  autres  femmes  \  elles  pUùrent 
tou|t>üf$,  '&  moi  je  chante  fans  ceife. 

R  ^  a.  o  c  i;  6.D  Oi^ 
Faifons  alte ,  voili  notre  Capitaine 

aV6cteSêi^«n^ 

s  c  ï:  Ñ  É   II. 

LE  CAPITAIJÍg  ,  LES  SQLOATS , 
UN    SERGENT» 

\ 

t  B.     <2' À  *  i  t  A  I  >i  I. 

•A  LLÓNS ,  enfans  (4) ,  bon  courage  , 
il  y  a  féjout  ici  \  vous  allez  vous  dédom- 

m  M  il       In     ;      I  jiil'       I   1  T ■ 

(4)  L'ÉÎpagnol  porté  Sèkàrès  ^Sèlâààoï  ; 
Seigneurs  Soldats  {  c'eft  imc  expreflîon  polio 

Aiv 


i     LE   VIOL   PUNI, 

I 

mager  de  vos  fatigues  y  j'ai  reçu  Tordre 
d'attendre  dans  cette  ville  DomLope, 
qui  vient  nous  y  prendre.  Défenfes  de  la 
part  du  Roi  d'en  fortir  jufqu'à  fon  ar- 
iivée¿  Entrez,  on  va  vous  diftribuec 
des  billets.  {Les  Soldats  s* en  vont  bien 

eomens.) 


■1^ 


^mOÊ^ 


SCENE    IIL 

LE  CAPITAINE  rejle  feul  avec  k 

Sprg^nt^ 

£  E      C  i(  P  I  T  A  I  M  I. 

lin  BIEN,    m'as  -  tu  gardé  un  bon^ 
billet  pour  moi  ? 

L  E   _.S  E    R    G   1   N    T* 

Oui,  Monfieur. 

LE     Capitaine» 
Où  fuis- je  logé? 

L  £       !^E  ];i  G  E  N  T. 

Dans  la  maifon  du  payfan  le  plus  ri- 


^ 


qui  ne  fignifie  pa«  plus  qne^beancoup  d'antres 
ca  Efpagne  &  aiUcuj»^ 
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che  du  lieu  ;  mais  c'eft  aufli  le  plus  roide 
perfonnage ,  le  plus  haut  qu  il  y  ait  dans 
le  monde  »  à  ce  qiion  die.  il  eft  plus  fier 
qa*un  Infant  de  Léon. 

LE    Capitaine. 

Cela  convient  bien  à  un  gredip  de 
payfan  comme  celui-là. 

LE    Sergent. 

Moniieur,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
fa  maifon  >  c'eft  une  très- jolie  per fonne. 

LE     Capitaine. 
Qui? 

LE     Sergent- 
Sa  fille. 

LE     Capitaine. 

Ce  fera  quelque  grofle  payfanne  in- 
fatuée de  fa  figure ,  &  aufli  imperti- 
nente que  fon  père. 

LE    Sergent. 

Bon  ,  que  vous  importe  ?  cela  eft 
toujours  bon  pour  s'amufer  un  moment. 
Quand  on  ne  fait  que  paifer  comme 
nous  y  il  ne  faut  pas  être  n  difficile. 

LE     Capitaine. 

Que  dis- tu?  La  complaifance ,  la 
politeiTe  ,  l'air  propre  &t  galant  me 

Av 


lo    LE    VIOL    I^ÜNI, 

charment  dans  une  femme  plus  encore 
^tie'fonfexe. 

LE     Sergent. 

Ah  ,  ah  !  Môniieur ,  je  ne  fuis  pas 
tout-à-fait  fi  délicat,  moi  j  je  m'en  ac- 
commoderai bieii  5  fi  elle  ne  vous  con- 
vient pas.  *    . 

LE    Capitaine. 

Qu'eft-ce  que  j'entefids  ? 

Le    Sergent. 

Ceft  un  homme  qui  fe  laifle  couler 
au  bas  d'un  maigre  Rocinante  :  ma  foi 
le  cheval'  ¿t  le  cavalier  font  les  vrais 
modeles  de  ceux  dont  Cervantes  a  écrie 
l'hiftoire. 

LE    Capitaine.. 

•        »        ' 

Je  n'ai  jamais  vu  de  figure  pareille  ; 
mais  allons,  il  eft  temps,  mene-mpi 
chez  ton  homme. 


COMÉDIE.         il 


jJ-" 


SCENE    IV. 


DO  M  M  END  O  ridicukmcnt  haiilli 
,n  gentilhomme  campagnard  , 

N  Ü  Î5  o. 

DomMbmdo. 

Ah!  MonÎiêut,  il  ne  va  pas,  il  de- 
meure. 

As^ta  dit  au  Laquais  de  le  ptûtnener 
Qfi  peu  ? 

Ñuño. 

Le  beau  fectét  ! 

D   o  M      M   E   N  ï>    Ó. 

Il  n*y  a  tien  dé  fi  bon  pour  délatf&t 
un  cheval. 
N  y,  Ñ--0, 

Cela  ne  vaut  pas  de  l'avoine. 

O  o  M    Me  n  i>.  ©• 

Afi -tu  4ix  qu'Où  n'attachât  pas  le* 
chiens  ? 

A  vj 


V. 


^ 
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^  Ñuño. 

Oui,  Monfieurj  ils  fe  rejouiflent 
plus  de  notre  voyage  que  le  Boucher  : 
car.  Dieu  merci,  vous  ne  lui  donnez 
gueres  d'emploi, 

DoM    Mendo. 

Cela  fuffic  :  puifqu'il  eft  crois  heures, 
apportes- moi  (5)  un  cure-dent  &  mes 
gants. 

N  u  Ñ  o. 

Un  cure- dent  !  Et  qu'en  voulez-vous^ 
faire  ? 

P    p    M  -   M    E    N  .D    O.  • 

•   *  «  • 

S'il  y  avoir  dans  le  monde  quelqu'un 
d^aiTez  hardi  pour  foucenir  que  je  n'ai 

fas  mangé   un  Faifan,   morbleu,  je 
accommoderois  de  manière  qu'il  s'ea 
fouviendroit. 

Ñuño. 

Eh  !  &(ion(ieur ,  ne  vaudroît-il  pas 
mieux  m'accommoder  d'un  bon  repas^ 
moi  qui  vous  fers  ,  enfin  ? 


(5)  UEfpagnol  dit  Ga/jo  me  el  palillo , 
chanfles  moi 'un  curfc-cltniy  métaphore  outrée 
am  eft  plaifante  ea  cette  Langiic  ^  £c  ne  le 
Kioic  ^is  dans  la  nôtre. 


r 
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D    o    M      M  B    N   D   Ot 

Quelle  folie!  Il  eft  donc  vrai  qu*il 
anive  ici  des  Soldats  ? 

Ñuño. 
Oui,  Moniieur. 

DoM     Mbndo. 

Ce  pauvre  village  !  il  me  fait  pitié  ^ 
avec  les  hôtes  qu'il  attend  ! 

Ñuño. 

'  Il  y  a  des  gens  qui  n*en  attendent 

pas  de  pareils,  &  qui  me  font  pitié 
bien  autrement. 

DoM       MeND'O. 

Eh  qui  ? 

Ñuño. 

Vos  Confrères  les  Gentilhommes 
.^campagnards.   Savez -vous  d'où  vient 
le  privilège  qu'ils  ont  d'être  exempts  de 
loger  des  gens  de  guerre  ? 

Dom,Mendo. 

I  Non. 

Ñuño. 

C'eft  qu'on  craint  que  chez  eux  les 
Soldats  ne  meurent  de  faim. 

DoK     Mbndo. 

Ta  te  trompes,  C*eft  en  vertu  des 
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arbres  généalogiqwt.  N'as  -  ta  pas  vtt 
celui  que  m'a  làiiTé  moh  très-honoré 
père ,  donc  Dieu  veuille  avoir  Tame  ? 
il  eft  tout  garni  d'or  5c  d'azur. 

Ñuño. 

N'y  auroit  -  il  pas  un  moyen  d'em- 
ployer cet  or  là  à  quelqu'autre  chofe  de 
plus  utile  ? 

DoM    Mendo. 

Il  m'a  rendu  un  grand  fervice,  quoi- 
qu'â  dire  virai ,  au  bout  du  compte ,  je 
ne  lui  en  ai  pas  tant  d'obligation  qu'on 
le  croiroit  bien  ;  car  enfin ,  s'il  n'avôit 
pas  ¿té  Gentilhomme  ,  au  diable  fi  je 
me  ferois  laifie  engendrer  par  lui. 

N  u  Ñ  o. 

Áh,  ah,  ah ,  &  comment  auriei'- vous 
fait  ? 

DoM    Mekdo. 

Comment  !  Mais  tu  n'es  pas  Philo- 
fophe ,  eu  ne  connois  ni  l'organifation 
de  la  matière ,  ni 

N  u  Ñ  ô. 

Hélas  !  depuis  que  je  fuis  à  votre 
fervice ,  il  faut  bien  m'en  détacher  ;  à 
la  façon  dont  vous  me  nourrifiee,  avant 
peu  je  ferai  tout  efprit ,  tant  Je  rois 
mon  corps  s'éclaircin 
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D   o    M      M   E    K    D    o. 

Benêt  5  c*eft  bien  de  cette  matière* 
U  qtt^il  s's^it.  L'appétit  n  eft  fait  que 
^ur  des  maroufles»  £ft-ce  qu'un  Gen* 
tiliiomme  a  jamais  faim  ? 

Ñuño. 

Je  fens  bien  que  je  ne  fuis  pat 
Gentilhomme. 

DoM    Mendo. 

Tais-toi ,  Se  ne  me  parie  plus  de  cela» 
puifaue  nous  approcnons  de  la  maifon 
dlfaoelie. 

Ñuño. 

Mais ,  Monfieur ,  puifque  vous  êtes 
fi  fortement  attaché  à  Ifabelle ,  que  ne 
la  demandez  -  tous  en  mariage  à  fon 
père  ?  Vous  y  gagnerez  tous  deux  :  U 
fe  trouveroit  avoir  des  enfans  Gentils^ 
hommes  ^  &  vous  une  table  bien  fervie. 

DoM     Mendo. 

Te  tairas-tu  ?  Quoi ,  tu  penfes  que 
Targent  auroit  le  pouvoir  de  m*avilir 
au  point  de  devenir  le  gendre  d'un 
Roturier  ! 

N  u  Ñ  o. 

Mais  fi  Vous  ne  voulez  pas  vous  ma- 
rier y  pourquoi  donc  afFefter  tant  d'a- 
mour ? 
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DomMendo. 

Je  faurai  bientôt  m'en  débàrraïïer 
fans  me  marier  ,  s'il  m'incommode. 
Vois  il  par  hafard  tu  apperçois  Ifabelle. 

N  UÑO. 

Mais  je  tremble  que  Pedro  Crefpo 
ne  m'apperçoive. 

D  o  M     M  E  N  ©    o. 

Que  crains-tu  avec  ma  livrée?  Fais 
ce  que  je  te  commande. 

Ñuño. 

Quel  bonheur  !  la  voilà  avec  Inèsia 
coufine  á  la  fenêtre. 

S  C  E  N  E    V.  - 

ISABELLE,  INÈS,  DOM  MENDO 

&    NU  ÑO. 

I  ^   ¿  s. 

V.  ' 

JM  ETTEz-vous  à  la  fenêtre  , 
ma  coufine  ,  vous  verrez  entrer  les 
Soldats. 

Isabelle. 
Ne  m'engagez  pas  à  m'y  mettte,  tanp 
que  ce  vilain  homme  fera  dans  la  rue. 


L 
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Vous  fçavez  combien  )e  crains  de  le 
voir. 

I  N   â  s. 

.  Il  a  pourtant  grande  envie  de  vous 
offrir  íes  fervices. 

ISABr£I.II. 

Le  bel  avantage  ! 

I    M    À    s. 

Vous  avez  tort. 

ISABELL    E. 

Que  voulez-vous  que  j'en  faiTe  ? 

Inès* 
Je  m^en  amuferois. 

I    s. A    BELLE* 

Comment  s'amufer  de  fes  fottifes  ? 

DoM    Mendo. 

Jufqu'au  moment  où  je  vous  ai  vu  pa- 
roîcre  ,  charmante  Ifabelle  ,  j'aurois 
juré  foi  de  Gentilhomme  qu'il  ne  fai- 
foit  pas  encore  jour  :  car  ce  n'eft  pas 
lordinaire  de  voir  le  foleil  avant  Tau* 
rore  (6). 

Isabelle. 

Je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois» 


(6)  Dans  les  Comédies  EfpagQolcs  toiites 
les  femmes  font  des  aororesi 
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Moûfieur  Metido ,  que  vous  perdiez 
vos  galanteries  y  je  n'ai  pas  beioin  qué 
vous  foyez  touce  la  joUrnée  daiïs  ma 
maifon  Se  dans  ma  rue  â  pouiTer  des 
foupirs. 

DoM    Menbo. 

Si  les  belles  femmes  favoienc  com^ 
bien  le  dépit ,  la  rigueur  y  la  colère  les 
embelliiTenc  ,  elles  fefoient  toujours 
fâchées.  Continuez ,  je  ñe  vous  en  trt)u« 
ve  que  plus  aimable» 

I  s   A  B   E  L   t    £. 

Puifque  ce  n'eft  pas  aflez  de  vous  dire 
¿es  chofes  dures,  Monfieur  Mendo^  il 
faut  edâyer  des  affronts.  Inès,  rentrez, 
Se  fermez-lui  la  fenêtre  au  nez. 

I  N  ¿  s. 

Monfieur  le  Chevalier  errant»  Je 
vous  ibuhaite  ailleurs  de  plus  douces 
aventures;  mais  il  me  paroît  que  vos 
proueiTes  eti  amour  ne  féuiliront  pas  ici, 

DoM    Memdo; 

Ma  belle  Demoifelle ,  c'eft  iln:>-tou( 
quand  les  belles  Dames  fe  féntent  at- 
teintes f  qu'elles  feignent  de  fuir. 

N  u  Ñ  o. 

Qu'il  eft  trifte  de  n'être  pas  riche  ! 
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SCENE   yi. 

PEDRO  CRESPO,  JVANJçnJils, 
DOM  MENDO,  NUNO. 

P.    C  ic  fi  s  p  o. 

\¡¿  u  o  I  !  rene  pourrai  ¡amáis  entrer  ^ 
ni  fortir  aans  la  rue  ,  fans  voir  ce 
maudicGentilhomtne  s'y  promener ¿ra- 
vemenc  ! 

N  u  Ñ  o  ,  tas  à  Mtndo. 

Pedro  Crefpo'vient  ici. 

DoM      MfiNDO. 

Allons  de  l'autre  coté  \  c'eft  un  mé- 
chant coquin.. 

J  u  A  K  ,  de  l* autre  côté  du  théâtre. 

Quoi  !  '  j'aurai  toujours  fous  les  yeux 
ce  vilain  phantôme  avec  fon  équipage  ! 

N  u  Ñ  p. 

Bon,  voilà  le  fils  par4á. 

DoM   Mbndo. 

Ne  fais  femblant  de  rien.  (  En  difam 
uluy  U  paffe  doucement  entre   deux^  & 
s*envaenfaluant  honnêtement   Crefpo^ 
6*  en  lui  difam  :  Dieu  vous  garde. 
Crespo* 

Dieu  vousgardei 
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♦1  '"tiT'C 


SCENE    VIL 

PEDRO  CRESPO,  JUAN. 

Ches  v  o. 

XL  eft  bien  tenace  j  j*aî  envie  une 
bonne  fois  de  l'accommoder  de  façon 
qu'il  s'en  fouvienne. 

Juan. 

Je  me  fâcherai  qqelque  beau  jour. 
{AfonPcre.)  D'où  venez-vous^  mon 
père  ? 

Crespo. 

J'ai  été  à  l'aire  voir  comment  va 
la  récolte.  C'eft  le  plus  agréable  fpec- 
cacle  du  monde.  A  voir  de  loin  les  tas 
de  gerbes  &  de  grains ,  on  diroit  des 
montagnes  d'qr.  On  étoit  à  vanner.  Je 
me  fuis  beaucoup  amufé  à  voir  tomber 
la  paille  d'un  côté  (7)  &  le  grain  de 


(7)  On  peut  remarquer  ici  aue  notre  façoa 
de  battre ,  de  vanner  ^  &  de  ierrer  le  grain , 
eft  inconnue  dans  prefque  route  TEfpagne.  Ils 
n'ont  ni  granges  »  ni  fléaux ,  ni  vans.  Audi- 
tôt  qu'on  a  moiâonni  on  fait  un  lit  de  paille 
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Vautre.  Plaife  à  Dieu  que  )e  puifTe  le 
faire  enlever  avant  ^u  il  vienne  quel* 
que  orage  qui  gâteroit  tout.  £t  toi  9 
qu'as-tu  fait  ? 

J    V    A   M. 

Je  n'oie  prefqu^  vous  le  dire,  crainte 


avec  fon  grain  fur  la  terre  même  os  J'on  vient 
de  le  couper.  On  a  des  traîneaux  hárl4<fs  par 
deiTous  de  pierres  à  fufii  bien  tranchantes.  On 
y  attelé  deux  bceufs  qui  les  promènent  fur  la 
paille  jufquà  ce  qu'elle  Toit  toute  hachée.  On 
jette  le  tout.,  paille  ^  grain  à  côté  dans  un 
feul  monceau.  On  recommence  fucceilivemenit 
de  nouveaux  lits  jufquà  quatre  ou  cinq  heures 
du  ibir.  Il  ne  manque  prefqujc  jamais  de  s'é- 
levet  dans  ces  tems-là  un  vent  aifez  fort. 
Alors  plufieurs  hommes  prennent  des  pelles  de 
beis  8c  jettent  en  l'air  contre  le  vent  )fi  paillç 
ainfi  coupée.  Elle  eft  emporté/e  derrière  eux , 
tandis  que  le  grain  tombe  à  leurs  pieds.  Cette 
méthode  eft  tres-expéditive  »  mais  elle  deman- 
de un  temps  fec,  un  foie  il  ardent  &  un  vent 
dont  le  retour  foit  bien  aiTuré.  Elle  expofe 
aaifi  à  perdre  beaucoup  de  grains  qui  s'enfon- 
cent d.ans  la  terre.  D'ailleurs  la  paille  qui 
rede  ainíi  déchiquetée  ne  peut  fervir  qu'à  la 
nourriture  des  chevaux.  On  n'en  peut  faire 
ni  litières  »  ni  couvertures  5cc.  &  elle  eft  ton» 
jours  pleine  de  poniliere.  Cependant  les  ani- 
maux qui  la  mangent  ne  fpht  jamais  pouiTifs. 
On  ne  connoit  point  cett^  maladie  là  en  Ef-* 
f*guc 
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de  vous  fôcher.   J'ai  jcmé  deux  parties  ' 

i  la  paume  y  Se  je  les  ai  perdues  toates 

deux. 

Crespo* 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  fi  vous  les 
avez  payées. 

Juan. 

Comment  aurois  -  je  fait  ?  Je  n'ai 

TOUS  en  demander. 

C  I!L   E  s  p  o. 

Mon  fils  9  j'ai  deux  petits  mots  i 
vous  dire  avant  tout;  c'eft  de  ne  ja- 
mais promettre  ce  que  vous  n'êtes  pas 
iur  de  pouvoir  faire  ,  &  de  ne  point 
jouer  fiw  <]pie  vous  n'avez  fur  vous. 
Par-  la^  on  ne  fait  jamais  tort  i  Ùl  r¿« 
putation. 

Juan. 

Votre  confeil  eft  excellent,  8c  par 
reconnoidànce,  je  vais  vous  en  donner 
un  autre  ;  c'eft  de  ne  point  donner  d'à* 
vis  à  quelqu'un  qui  a  befoin  d'argent. 

C  R  B  s  P  o,  en  riant. 
Bon ,  te  voiU  bien  vengé. 


^^'i^ 

^^j 
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SC£N^   VIII. 

tE  SERÇENT,  CRESPO,  JUAN. 
lE    Sbrgsnt. 

r 

Jli  S  T  -  c  E   ici  la  maifon    de  Pedrq 
Crefpo. 

Crespo. 

Oui.  Qu'eft-ce  que  vous  lui  voulez  ? 

LE.    Sergent. 

Je  veux  laifler  chez  lui  la  valife  d^ 
Dotn  Alvaro  d^  Acaïde ,  Capitaine  de 
la  Compare  qiu  eft  arrivée  ^^ujour- 
d*hui  à  Zalamea. 

Crespo. 

Cela  fufSr.  Ma  maifon  &  tout  mon 
bien  eft  au  fervice  du  Roi  &  de  fes  Of- 
ficiers^ en  attendant  qu'on  aij:  préparé 
fon  appartement ,  laiuèz  fa  valife  ici , 
8c  allez  lui  dire  gu*il  vienne ,  qu'il  fe 
regarde  chez  moi  comme  le  Maître. 

LE      S.  E    R.  G    E  H    T. 

îl  va  ye^ir  4ai»  l'inftwt,  (//  s^m  vit.) 
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'•«: 


SCENE     IX. 
JUAN,   GRES  PO. 

J    u   A  M« 

A¿  u  O I ,  mon  père  1  avec  tout  votre 
bien  9  vous  vous  laiiTez  aflTujectir  à  de 
pareilles  fervicudes  ? 

Crespo. 

Comment  faire  pour  m'en  exemp- 
ter ? 

Juan. 

Acheter  des  Lettres  de  Nóbleíle. 

Crespo. 

Dis  -  moi ,  y  a  - 1  -  il  quelqu'un  qui 
ignore  que  je  fuis  un  honnête  homme , 
né  d'une  honnête  famille  ?  Non  fûre- 
ment.  Qu'eft-ce  que  je  gagnerai  donc 
i  acheter  du  Roi  des  Lettres  de  No- 
blelTe  ?  Je  n*en  ferai  pas  de  meilleure 
race.  Dira  - 1  -  on  que  je  vaux  mieux 

3u'auparavant  ?  Tout  au  contraire  \  on 
ira  que  je  me  fuis  ennobli  pour  deux 
ou  trois  cens  francs.   C'eft-Ia  prouver 
qu'on  a  de  l'argent  ^  ce  n'eft  pas  acqué- 
rir 
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tir  de  rhonneur.  Croîs- moi,  mon  en* 
fant  ,  rhomieur  ne  s  acheté  point. 
Quand  un  homme  eft  chauve ,  &  qu*il 
fe  fait  faire  une  perruque  ,  en  eft  -  il 
moins  chauve  ?  Non  ;  on  die  feulement 
en  le  voyant  :  Un  tel  a  bien  fait  de 
prendre  une  perruque.  Qu'importe 
qu'il  ait  la  tète  découverte  ou  non» 
puifque  tout  le  monde  fait  bien  qu'il 
B'a  poini;  de  cheveux  ? 

J    V    A    N. 

A  la  bonne-heure  9  on  iàit  toujours 
qu'il  eil  chauve ,  mais  au  moins  il  fe 
met  a  couvert  du  foleil>  du  vent  &  de 
la  pluie. 

C   n  B  s  P   Ó. 

Enfin  y  je  ne  veux  point  d'un  hon- 
neur quine foitpointàmoi  ;  mon  père, 
mon  grand-pere  écoient  roturiers  ^  mes 
enfans  le  feront  aiifli.  Appelle  ta  fœur, 

J  tF    A    N. 

La  voilà  qui  vient. 


Tome  II*  B 
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li' 


SCENE'  :x: 

ISABELLE,  INÈS,  CRESPO.. 

JUAN;'  ■■'-'■:   ,    - 

C    R  'fi   $   i»   O.'       ' 

M.' .  .  i  '  '.   '      ¿    »  '  Í     't   l\ 

A  fille ,  le-  Roi  v^  k  Lisbonne  pour 
fe  faire  couronner  \  on  fait  pour  cela 
marcher  des  troupeyfbus  fes  ordres  d'un 
brave  commandant  qu'on  appelle  Ûoni 
Lope ,  &  qui eft ,  dit-on ,  le Mairsd'EÎ^ 
pagne.  Il  doit  aujourd'hui  jioger  ici  dei 
Soldats ,  &  il  eft  ihtëréiTant  qu'ils  ne  te 
voient  point  \  ainfi ,  retire*ioj  dans  un 
de  mes  appartement  de  derrtâf  é  (8)  qua 
jai  habite.  :      i» 

Je  venois  moi-n4ctfte  vous  demander 
cette  grâce  \  je  fens  qu'en  reftant  ici  \  je 
in'expoferois  à  entendre  mille  fottifes  ; 
nous  nous  retirerons ,  ma  confine  & 


(s)  L'Efpagnol  dit  un  grenier ,   mais  je 
crois  que  le  mot  d  appartement  vaut  mieux. 


I 
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moi  3  &  perfonne ,  pas  même  le  Soleil> 
ne  pourra  nous  appercevoir. 

Crespo. 

Cela  eft  bon.  Toi  ^  mon  fils  5  refte 
ici  pour  les  recevoir;  je  vais  acherer 
quelque  chofe  pour  leur  donner  à  fou* 

I   s    A   B   E  I   t    B. 

Allons  9  Inàs.  :t> 

I    N    ¿    s. 

Allons ,  ma  couiîne.  Il  y  a  pourtant 
un  peu  de  folie  â  croire  earder  des  fem- 
mes ,  à  moins  qu'elles  n  aienr  envie  de 
fe  garder  elles-mêmes.  {EtUs  s* en  vont.) 


s  c  E  N  E    XI. 

tE  CAPITAINE ,  LE  SERQENT , 

JUAN. 

LE       SeKOENT. 

Voici  la  ihaifon. 

LE     Capitaine. 
Va  faire  apporter  iei  tout  mon  b^- 

gage-  ^.. 

B  1) 
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tE    Sergent. 

Je  voudrois  bien  auparavant  décott^ 
vrir  la  fille.  (  Il  fon.  ) 

Juan. 

Soyez  le  bien- venu,  Monfieur,  c*efl; 
un  grand  honneur  pour  nous  de  rece- 
voir un  homme  de  votre  diftinftion. 
A  vous  voir  feulement ,  je  me  fens  des 
envies  d'entrer  dans  le  Service. 

t  B      CXPITAIKEt 

'  Bon  jour ,  mon  ami. 

Juan. 

Vous  excuferez  iî  nous  ne  fommes 
pas  en  état  de  vouç  mieux  loger  :  nous 
voudrions  que  cette  chaumière  fût  un 
Palais.  Mon  père  qui  veut  vous  rece- 
voir de  fon  mieux ,  eft  allé  ordonner  le 
fouper.  Je  vais  faire  ranger  votre  a^N 
partementp  (Jlfirt.) 


r 


f 
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SCENE     XII. 

LE  CAPITAINE  ,  LE  SERGENT. 

lE       CaVITAIME. 

£1 H  bien  y  as-tu  vu  la  belle  ^ 

leSergent. 

Morbleu  !  J'ai  tout  vifité  ;  j'ai  coura 
chambre  &  cuiiine  >  mais  je  ne  Tai  point 
trouvée. 

leCapitai'ne. 
Le  vieux  coquin  l'aura  fait  cacher^  1 

'    1«       S  B  KG  fi   K  T.    "  - -i. 

J'ai  demandé  à  une  fervante  où  elle 
¿toit;  elle  m'a  dit  que  fon  père  late- 
noit  dans  un  appartement  là  -  kaut ,  tc 
que  jamais  elle  n'en  defcendoit,  parce 
qa  il  étoit  fort  jaloux. 

le     C  a  p  I  t  a  I  k  .e.  . 

[  Il  n'y  gagnera  par-dieu  rien.  Si  |e 

Tavois  vue ,  je  ne  m'en  ferois  peut-être 
\  pas  foucié  j  mais  puif(|u*il  la  cache  j  |é 
'      reox  eutrer  où  elle  eft. 
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LE     Sergent. 

Comment  ferons-nous  donc  ?  Com- 
ment encrer  -  là  fans  nous  rendre  fuf- 
pe¿b?  .. 

LE    Capitaine. 

Je  veux  pourtant  la  voir  ;  il  faut  ima- 
giner quelaue  rufe.  Ecoutes  y  ta  n'as 
qu'à  fuppoler  .  .  .  {  en  voyant  entrer 
Rebolledo  &  la  Vivandière)  mais  non  , 
voilà  un  drôle  plus  alerte  >  il  exécutera 
mieux  ce  qu'il  nié  faut. 


SCENE    XIII. 

*  • 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT , 
REBQLLEDO^GRîSPO,  JUAN, 
UN   DOMESTIQUE. 

Rebolledo. 

JL/ 1 E  xj  veuille  que  je  puiflê  tirer  de 
lui  quelque  chofe.  Monfiei;r  y  j'ofe  vous 
fupplièr  • .  •  ¿  • 

LE    Capitaine. 

Que  veux- tu  )  mon  ami?  Voilà  un 
rave  homme  j  je  l'aime  6c  je  Teftime. 
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LE      SeRG^MT. 

Ceft  un  bon  Soldat. 

LE     Capitaine. 

£b  bien ,  d^  ^^9^  ^^P^-^^  ? . 
Rebollbpo. 

J'ai  peçda  »  Moniieuf  ^  roue  ce  que 
j'ai ,  tout  ce  que  jai  eu  &  tout  ce  que 
j'aurai  jamais  d'argetu  y  caïf  ma  deftinéç 
eft  d'être  pauvre  hier ,  de  l'êcre  aujourr 
d'hui^  èc  encore  demain.  Par  pitié  ^ 
faites -moi  quelques  avances  pour  la 
route. 

LE   Capitaine. 

Volontiers  »  mon  ami ,  ciñieras  con- 
tent 'y  mais  il  faut  à  ton  cquc  me  rendre 
unlervice..  ^     .  .     .  .     -  ^ 

R    E   B    a  I.  .L    E'i^  o. 

En  qtk^i  «  mon  OAcier  ?       i 

L   *     C  A  B  í  T  A  1  K  r. 

Ecoute  ;  je  voudrois  pénétrée  dans 
cet  appatcement^  ^êafy 'trciuvec  une 
perfonne  qui  afFeâe  .de'^'y  cachera. 

Que  n'y  entrez-vûiis?- 

L  ^,   (C.iA.\P¿I  x  ^A  I    V    E, 

.  :  J$t  y^wiroi^i  tCQi 'draicain  iprétekte  ^ 


<  » 
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aîniî,  écottce.  Je  vais  faire  femblant 
d'être  bien  en  colère  contre  toi,*  tu 
t'enfuiras ,  je  te  fui  vrai  1  epée  à  la  main  ; 
tu  te  jetteras  dans  cet  appartement  où 
j'entrerai  après  toi ,  fans  qu'on  puifiT» 
fe  douter  de  n^on  intention. 

Rebolledo. 

J'entends.  Vive  Dieu ,  voilà  comme 
on  traite  les  pauvresJSoldats  y  on  leur 
promet  tout ,  Se  puisau  diable  fi  on  leur 
tient  rien. 

LE     Capitaiks. 

Comment,  coquin^  eft-ce  ainiî 
que  tu  ofes  me  parler  } 

R   E    B   o  L    LE  B  O. 

Ventrebleu  !  Comment  voulez- vous 
que  je  parle  ?  Faut-il  que  je  me  taiie 
encore  quand  j'ai  raifon  ? 

LE    Capitaine. 

Attends ,  attends ,  ;e  t'apprendrai  i 
parler. 

Rebolledo» 

Ah!  fi  j'ofois. 

LE   Capttaimb. 

Que  ferois-tu  ? 

Rebolledo. 

Je  vous  donôerois  nnebrâne  leçon  ^ 
¿vous-même. 
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Li  CAriTAiME,   en  tirant  ttaiei 

Comment  !  je  balance  à  pafler  mon 
¿pée  au  travers  du  corps  d'un  infolenc 
comme  celui-là  ? 

Rebolledo. 

Je  finis  ,  mais  patience 

LB     Capitaine, 

Ta  as  beau  faire ,  tu  vas  voir. 

(  Ils  fartent.  ) 

Juan  auourt  au  bruit  avec  fon  péris 

répée à  la  main  y  en  criant:  - 
Au  fecours  !  vite  ! 

Crespo. 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  donc  ici  i 

Juan. 
Quel  tapage  ! 

UN    Domestique. 

C'eft  que  notre  Capitaine  a  tiré  Té- 

1>ée  contre  un  de  íes  Soldats  qui  a  pris 
a  fuite  9  Se  s'eil;  retiré  du  côte  de  l'ap- 
partement de  Mademoifelle« 

Crespo. 
Ah  !  Malheiureuz  que  je  fuis. 

Juan. 
Voilà  ma  fœur  &  ma  coUÎine  décott*- 
vertes.  {Us  courent^) 

By 
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\ 


SCENE    XIV. 

On  Uve  unt  toile  qui  reprefcnu  Vappar^ 
ument  íTIfabelle. 

ISABELLE ,  INÈS  JLE  CAPITAINE, 
REBOLLEDO. 

^Rebolledo  enfonce  la  porte  &  entre  en 
courant  &  en  criant  :. 

JVl  E  s  D  A  M  £  s ,  iecourez  -  moi ,  les 
Temples  font  toujours  des  afyles  fa- 
crés  :  je  dois  être  ici  en  iureté,  puifque 
c'eft  le  Temple  de  TAmour. 

Isabelle. 

Qu'avez- vous  à  fuir  de  cette  façon  ? 

I    N    ¿    s. 

Pourquoi  entrer  jufqu'ici  ? 

Isabelle. 

Eft  -  ce  qu'on  vous  fuit  ?  Qui  eft  -  ce 
qui  vous  cherche  ? 

LE  Capitaine,  quiTafuivi. 

C'eft  moi ,  morbleu  ,  qui  tuerai  le 
coquin ,  fi  je  l'attrape. 


ISABJS    LLE. 

Arrêtez ,  MonGeur ,  il  s'en  mis  fous 
ma  proteâion.  *  Le%  dominas  tels  que 
yons  doivent  des  égards  aux  femmes , 
ne  fut  -  ce  que  par  rapport  à  leur  fexe. 
C  eft  vous  en  dire  ailcz  ^  fi  vous  êtes  ce 
qoe  vous  p^oiiTez  être.. 

LE     CAPrTAXNS. 

» 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  vos  prières 
pour  le  fauver.  Je  lui  donne  la  vie  à 
votre  confidération  ;  mais  prenez  garde 
que  c'eft  mal  fait  à  vous  y  quand  vous 
me  défendez  de  commettre  lin  homi- 
cide ^  d'en  commettre  un  vous  -  me-- 
me  (5). 


(9)  C'eft  une  expreiGon  gilante  que  nos 
premiers  Comiqaes  adoptoient  ailêz  ,  mais 
qai  oe  s*eatçnd  plus  dans  notre  Langiic-  On 
ne  dit  plus  en  Trance  qae  deux  beaux  yeux 
percent  ceux  qu'ils  regardent. 


Byj 
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SCENE    XV. 

CRESPO  i  JUAN  ^  ntuMvî  tipit 

a  la  mam^       \    -       - 


•/•» 


LE  CAPITAINE,  ISABELLE, 
INÈS,  REBOLLEDO. 

Is  ABELtE ,  m  "w^ant  fon  ptn. 
Ji.H,  Dieu  r 

C    R    £    S   P    O*    r 

Qa  eft-ce  donc ,  Monfieur  ?  Quand 
|e  craignois  de  vous  trouver  maflacranc 
un  homme  9  je  vous  trouve  occupé  à  en 
conter  i  une  femme.  Il  7  a  bien  de 
ia  nobleiTe ,  à  oublier  fi*tot  fa  colero. 

LE     Capitaine. 

J'avois  mes  raifons  pour  être  fâchée 
mais  j'ai  oublié  toute  ma  fureur  par  ref- 
pe£t  pour  cette  belle  Dame. 

Crespo. 

C*eft  Ifabelle  ma  fille  ,  Monfieur , 
une  payfanne  3  &  non  pas  une  Dame. 

Juan,   à  part.    . 
Tout  cela  eft  un  ftratagcme  qu'ils  ont 


f 
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troavé  pour  entrer  id.  Je  fuis  tout 
honteux  qu'ils puiâent  fe  flatter  de  m'a- 
voir  attrapé  y  mais^  patience:  {haut.  ) 
Vous  auriez  pu  fentir ,  Monfieur ,  que 
lamitie  avec  laquelle  mon  père  vous 
reçoit  ne  méricoit  pas  un  pareil  ou- 
trage. 

Crespo,   à  fon  fils. 

Qui  vous  dit  déparier  ici ,  petit-garr 
çon  ?  (lo)  Si  le  ooldat  lui  a  manqué, 
n'a-til  pas  raifon  de  vouloir  je  punir  ? 
Ma  fille  doit  fe  croire  fort  heureufe 
de  l'avoir  appaifé  ^  &  moi ,  je  fuis 
très  -  fatisfait  qu'il  ait  eu  autant  d'é- 
gard pour  elle. 

'LE      C   A   P  1  T  A  I  N    I. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnable ,  & 
vt)us ,  apprenez  à  Içavoir  ce  que  vous 
dites  quand  vous  parlez. 

J   U   A  K. 

Je  le  f^ais  trop  bien. 

Crespo,,  à  fon  fils. 

Comment ,  encore  devant  moi  ! 

LE    Cap  x*t  aine. 

11  eft  heureux  que  vous  foyez  là ,  fans 
quoi  je  lui  apprendrois  à  vivre. 

(lo)  Dans  TEipagnol  Aajpo^. 
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Arrecen,  Monfieor^  je  pi^s  traicer 
mon  fits  ccMiime  il  me  plaît  ^  mm  vous 
n'avez  rien  à  lui  dire. 

Juan, 

Oui,  je  fouffrirai  tout  démon  pé^ 
te  y  mais  Ci  une  autre  perfonne  .  •  »  * 

LE    Capitaine. 

•  «' 

Que  feriez-vous  ? 

Juan, 

Je  perdrois  la  vie  pour  fauver  mcA 
•honneur. 

LE     Capitaine. 

Quel  honneur ,  que  celui  d'un  Pay* 
fan! 

Juan. 

Auiïî  refpedable  que  le  vôtre,  II  n'y 
auroit  point  de  Capitaines  s'il  n'y  avoir 
point  de  Payfans. 

LE     Capitaine. 

Morbleu  !  C'eft  trop  long  -  temps 
fouffrir. 

Crespo. 

> 

Prenez  garde  que  je  fuis  là.  (  Endi^ 
font  Cela  ,  ils  nutum  tous  F  ¿pic  à  la 

main^  ) 


r 
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RSBOIcLEPO. 

Il  va  y  avoir  ici  da  tapage. 

LES     Domestiques. 
A  la  garde  ^  à  la  garde  ! 

Rebolledo. 
Ah  !  voici  Dom  Lope  qui  arrive. 


SCENE    XVI. 

DOM  LOPE  &  Us  AStws  prcUdcns. 

D  o  M    L  o  p  E. 

\¿u*est -CE  que  je  vois?  La  pre- 
mière çhofe  que  je  rencontre  en  arri- 
vant ,  c*feft  une  difpute. 

LE     Capitaine,    tas. 
Oh  !  Dom  Lope  arrive  bien  mal-à- 
propos. 

D  o  M    Lope. 

Qu  eft-  ce  qu'il  y  a?  qu'eft-il  arrî- 
ri  ?  Si  Ton  ne  parle ,  morbleii  !  les 
hommes,  les  femmes,  la  maifon,  je  jette 
tout  par  la  fenêtre.  N'eft  -*  ce  pas  aflez 
pour  moi  d'être  venu  jufqu'ici  avec  une 
douleur   du  diable  à  la  jambe  ,  fan» 
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qu'on  m'impatiente  encore  en  re- 
(ufant  de  m'inftruire'de  ce  qui  fe  paCÎe 
ici  ? 

Crespo. 

Ce  n'eft  rien  ,  Monfieur* 

D  o  M    L  o  P  E. 

Parle ,  dis-moi  la  vérité. 

LE     Capitaine. 

La  voici  :  Je  fuis  logé  dans  cette 
maifon,  un  Soldat  m'a  for<:é  de  mettre 
répée  à  la  main  pour  punir  fon  info-  , 
lence  j  il  eft  venu  juiqu'ici  en  s'en- 
fuyant  :  moi ,  en  le  pourfuivant  je  fuis 
entré  dans  cette  chambre  où  j'ai  trouvé 
ces  deux  Payfanhes  :  leur  père ,  leur 
frère  9  ou  leur....  ce  qu'il  vous  plaira , 
font  avifés  de  trouver  mauvais  que  |e 
fufTe  entré  jufqu'ici. 

D  o  M     L   o  P   E. 

Bon  ,  puifque  je  fuis  arrivé  fi  à 
temps,  je  vous  contenterai  tous.  Où 
eft  le  Soldat  qui  a  mis  fon  Officier  dans 
le  cas  de  tirer  Tépée  contre  lui  ? 

Rebolledo* 

Je  vais  payer  pour  tous. 

Is    ABELLJK. 

Le  voilà. 


r 
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D  o  M    Lope. 

Qa  on  le  paflê  par  les  baguettes. 

Ls    Capitaine. 

Ah ,  mon  enfant ,  ne  dis  not ,  je 
t'en  ferai  échaper. 

Rebolledo. 

Comment  diable,  que  je  ne  dife 
mot  !  Si  je  me  tais ,  on  ra  me  lier 
comme  un  malfaitenr .  Monfieur,  tout 
cela  eft  une  rufe  de  mon  Officier  »  pour 
avoir  occafion  d'entrer  icL 

Crespo,  â  Dom  Lop$. 

Vous  voyez  à  prcfent  fi  nous  avions 

torr. 

D  o  M    L  o  P  E. 

n  n'v  avoir  pas  de  quoi  troubler  toute 
la  Ville.  Hola,  Tambour;  va  publier  un 
ordre  à  tous  les  Soldats  defe  rendre  au 
Corps-de-garde ,  avec  peine  de  mort 
pour  tous  ceux  qui  s'en  écarteront 
û  aujourd'hui.  Pu  refte ,  pour  couper 
^^i  à  tout ,  (  au  Capitaine ,  )  allez 
vous  -  en ,  vous ,  chercher  un  autre  lo- 
gement 1  pour  moi,  je  refte  ici. 

z<E    Cap  iT  AIN  S. 

J  obéis. 
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Crespo, 
afafilk,  à  Dom  Lope, 

Retirez- vous.  Je  vous  fùîs  très  obligé, 
Monfieur  j  vous  m'avez  tiré  U  d'un  pag 
où  j'allois  me  perdre,  , 

O  M     Lope. 
Comment ,  te  perdre  ? 

Crespo. 

En  tuant  un  homme  qui  m'infuttoit. 

'    D  o  M    L  o  P  E. 

Sais- tu,  morbleu,  qu'il  eft  Capi- 
taine ? 

Crespo. 

Oui ,  morbleu  \  mais  fiu-il  Général^ 
s'il  m'infuke ,  je  le  tue. 

D   o  M     L  o  P  E. 

Vive  Dîeù  ,  qùiconijue  arrachera 
feulement  un  cheveu  au  dernier  de  ihes 
Soldats,  je  le  fais  pendre  fans  miCéii- 
corde. 

C  R   E    s   p   Q. 

Eh  bien  !  Quiconque  s'àvifera  dame 
faire  feulement  Tombre  d'une  ifffptt'e, 
vive  Dieu ,  je  le  pends  moi-mèm^  fá'iís 
balancer. 

Dom    L  o  ^  e. 

Tu  ne  fais  donc  pas  que  en  es  obligé 
de  tout  fouffrir  ?  ,     ' 
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Crespo. 

Qu'on  me  prenne  mon  bien ,  ;e  ne 
dirai  moc^  mais  qu'on  ne  touche  pas  à 
mon  honneur.  Je  dois  facrijSer  pour  le 
Roi  mon  bien  6c  ma  vie  y  mais  Tbon- 
neur,  non  (ii). 

D  o  M    Lope. 

CorbleuJ  il  me  femble  que  tu  as  rai- 
fon. 

Crespo. 

Oui ,  corbleu  !  j'ai  toujours  raifon  ^ 
moi. 

D  o  M    Lope. 

Je  fuis  rendu  j  j*ai  befoin  de  laiifer 
repofer  cette  maudite  jambe  que  le 
diable  m'a  donné ,  je  crois. 

C   R    s    S    P    O. 

Qui  vous  dit  que  non  ?  Le  diable 
m'a  donné  un  lit ,  à  moi ,  vous  êtes  le 
maître  de  vous  en  fervir. 

D  o   M     L  o  P  £. 

Et  ce  l'a  - 1  -  U  donné  tout  fait  >  ce 
Ut? 


(il)  LTÍpagnol dît  :  Thonneur  eft  un  bita 
de  l'ame ,  dç  Tame  n'appartient  qu'à  Dieu. 
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Crespo. 
Oui. 

D  o  M    L  o  p  s. 

Ventrebleuîje  m*en  vais  le  défaire, 
car  je  fuis  tout  fatigué. 

Crespo. 

Repofez-vous ,  ventrebleu. 

Do'm     Lope,  à  part. 

Ce  Payfan  -  ci  eft  tctu  i  il  jure  pref- 
que  auifi  fort  que  moi, 

Crespo,  à  pan. 

Dom  Lope  a  l'air  fantafquej  noiu 
«te  fympathiferons  pas  enfemole. 
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la        » 


SECONDE    JOURNEE. 


SCENE    PREMIERE. 

DOM  MENDO,  NUÑO. 
DoM    Mekdo. 

JZi  H  !  qui  t'a  racont¿  cela  ? 

N  u  Ñ  o. 

5a  fervante  Gillette. 

DoM     Menpo. 

Le  Capitaine  y  après  cette  équipée , 
eft^devenu  amoureux  dlikbelle. 

Ñuño. 

'On  ne  fçauroit  l'imaginer  ;  il 
ne  ceflè  d'être  i  ík  porte,  d'aller , 
de  venir  avec  je  ne  fais  quelle  efpece 
de  Soldat  dont  il  a  fait  ion  confident* 

DoM    Mekpo. 

Arrête,  voiU  un  coup  tcop  fort 
pour  que  je  puifl*^  le  foutenir^ 
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N  TJ   Ñ  o. 

Ouï  y  fur-tout  étant  auiS  légèrement 
nourris  que  nous  le  fommes. 

DoM    Mbnbo. 

Dis-moi  la  vérité,  mon  cher  Ñuño. 

N  u  S  o. 

Plût  à  Dieu  que  tout  cela  fat  une 
chimère. 

D  Ô    u      M  B    K    D    O. 

JEt  comment  le  traite  - 1  ^  elle  ? 

N  u  Ñ  o. 

Pas  mieux  que  yous.  Oh  !  Ifabelle 
n'eft  pas  une  aéeiTe  qui  s'accommode 
dû  l'encens  d'un  faquin. 

DoM    Mendo,    en  lui  donnant 

tmfouffUu 
Que  le  Ciel  te  confonde  ! 

N  Ü  Ñ  o. 

Et  puiife-t-il  vous  faire  tomber  les 
dents,  à  vous,  vous  m'en  avez  brifc 
deux.  Eft  -  ce  donc  paice  q^e  vous  ne 
me  permettez  pas  d'en  faire  ufage  » 
que  vou$  prétendez  m'en  défaire  , 
comme  d'un  meuble  inutile  ?  Mais  , 
voilà  le  Capitaine. 

DoM     Mendo. 

Je  le  cuerois ,  ii  ce  n'étodt  lé  mé? 
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naeemenc  que  j'ai  pour  l'honneur  d'I£i- 

belle. .     •         ' 

'    N  u  Ñ  o# 

'  Garcfez-vcms-etit  bien  ^  par  ménage- 
méat  pour  n^ous-mëme. 

D  o  'M     Me  n-  d  o. 

J'écouterai  d'ici  tout  ce  qu'ils  vont 
dire.  ' 


S  CENE    IL 

lî-CAPtl:Àji?£;"  LE  SERGENT , 
REBOLL^PQ.,  .D(5M  MENDO 
ca(h¿,  ÑUÑO.      • 

I.E    Capitaine. 

H  \ .  c&  qo^  jâ  \  £^n5  pour  elle  h^eft 
plus  amour-s  (je^n'i^ft.  plus  paifibn,  c^eft 
une  rage. Í,  IÍ lie  &i»ttn  .  .    '> 

R;£   B   Q   I;   L   E^  D   o». 

Vous  feriez  biefiheuteux  de  n'avoir 
jamais  va.  la  helle  Payfanne  »  qui)  vous 
caufe  de  &  violens  taranfporcs. 

X    E      C'a   P  I  T  A  Í  N  E. 

Que  t'a  dit  la  fer  vante  ? 
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R   X   B    o  L  L  E   D   €>• 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  cent  fois*  • 

D   o   M      M  B  M  D  O. 

VoiU  la  nuit  qui  vient  ^  en  atten- 
dant que  ma  prudence  ait  pris  un  par* 
ti  y  viens  toujours  me  donner  mes  ar- 
mes, 

N  u  Ñ  o.    ^ 

Ma  foi ,  je  ne  vous  en  connois  pas 
d  autres  que  celles  de  votre  cachêtt 

D  6  M     M  E  N  D  e. 

Si- fait,  fi-faîtj  j'imagine ^^ue  j*ett 
trouverai  dans  mon  garde^  meuble  de 
bonnes  pour  cette  occaiîon-ci. 

Allons-y  donc  avant  ^iie  ce  ciiiea 
d*homme-là  nous  appçrçoive. .    ^ 

L  JB      C  A   P   I    T    A   I    K  £• 

Qu'une  Villageoife  foi t  capable  d'u- 
ne réfiftance  ñ  noble  t^tfelle' n'ait 
pas  répondu  un  mot  de  douceur  ! 

L£     Sbrî^ent. 

'  Ces  filles- U,  Moniieur ,  ne  s^atta- 
chent  point  à  des  gens  comme.  Vous  j 
elle  recevroit  bien  mieux  un  t^ayfan 
qui  lui  feroit  la  cour.  D'ailleurs ,  de 
quoi  vous  plaignez-vous  ?  vous  arrivez 

aujourd'hui  ¡^ 
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aujourd'hui  ,  vous  parcez  demain  , 
voudriez  vous  qu'une  fille  fe  rendît  le 
même  jour  qu'elle  vous  voit  pour  la 
première  fois  ? 

LE     Capitaine. 

Ah  !  il  mon  amour  a  bien  pu  en  un 
jour  acquérir  aiTez  de  force  pour  me 
rendre  ii  malheureux  :  pourquoi  n'au- 
roit'il  pas  auili  en  un  jour  celle  de  faire 
mon  bonheur  ?  Faut-il  plus  de  tems 
pour  la  victoire  que  pour  la  défaite  ? 

LE     Sergent. 

Vous  ne  l'avez  vue  qu'une  fois. 

LE     Capitaine. 

.En  faut  -  il  davantage  ?  Une  feule 
étincelle  fait  un  incendie  ;  un  feul 
tremblement  de  terre  ouvre  un  horri- 
ble volcan  j  un  coup  de  tonnerre  dé- 
truit tout  ce  qu'il  rencontre  j  un  feul 
coup  de  canon  infpire  de  l'horreur  à 
tout  ce  qui  l'entend.  Crois  -  tu  que 
l'amour  ait  moins  de  force  pour  épou* 
vanter,  détruire,  renverfer  &:  brû- 
ler (12)  ? 


m» 


(il)  Il  a  fallu  prodigicuiimeat  raccourcir 
cet  endroit  qui  cft  très-long  dans  le  texte  & 
rempli  de  métaphores  bien  plus  extraordinaires 

encore. 
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t   B       S.  B    S.    G    E    N    T. 

t 

Ne  diiîezvous .pa$  qu'une  Payfatine 
ne  pouvoir  jamais  être  belle  ? 

LE     Capitaine. 

Et  c'eft-lâ  ce  qui  m'a  perdu.  On  fe 
tire  bien  mieux  d'un  péril  quand  on  y 
eft  préparé  ,  que  quand  on  s'y  crouve 
engagé  ikns  l'avoir  prévu.  Je  ccoyois 
voir  une  Villageoife ,  j'ai  trouvé  une 
DéeiTe  \  j'ai  été  d'autant  plutôt  pris , 
que  je  m'y  attendais  moins.  Je  n'ai 
jamais  ri^q  vil  de  (i  charmant,  de  beau- 
té ñ  parfaire  >  je  ne  fais  ce  que  je  ne 
ferois  pas  pour  la  revoir. 

Rebolledo, 

Donne?  -  lui  une  férénade  >  vous 
pourrez  la  voir  &  lui  parler  á  fa  fer 
nêtre  ;  il  y  a  juftemçnt  dans  la  Com- 
pagnie uu  Soldat  qui  la  la  voix  agréable  , 
&  la  Vivandière  eft  la  premíele  fem- 
me du  monde  pour  chanter. 

LE     Capitaine. 

Comment  faire  cela  fans  éveiller 
Dom  Lope  ? 

REB01.LED0. 

Bon ,  eft  -  ce  que  fa  jambe  le  laiflfe 
jamais  dormir  ?  vous  viendrez  déguifé, 
&  n  Ion  nous  entend  ^  tout  retombera 
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fur  nous  }  vous  ne  paroîtrcz  pas. 

LE     Capitaine, 

J*y  vois  bien  dts  difficultés  j  mais  la 
peine  où  je  fuis  eft  encore  plus  cruelle  j 
foyez  tour  prêts  ^  vous  autres ,  pour 
cette  nuit ,  mais  quepérfonne  ne  iache 
que  c'eft  par  mon  ordre.  Ah,  Ifabelie, 
que  vous  me  caufez  de  foins  ! 

{Ils  s'en  vont.) 


iSfc 


SCENE     III. 

DOM   LOPE,  CRESPO,  JUAN. 

C   &   E   s    P   o. 

(}  u'  o  N  mette  la  table  ici  i  il  y  fait 
plus  frais.  {^  Dom  Lope.)  Vous  en 
foupérez  de  meilleur  appétit  j  le  plus 

grand  agrément  du  mois  d'Août  eft  la 
aîcheur  de  fes  nuits. 

Dom    L  o  p  b. 

Voilà  un  charmant  endroit  ! . 

Crespo. 

Ceft  un  petit  jardin  où  ma  fille  vient 

C  ij 
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fe  promener.  Mais ,  aiTeyez-vous  pour 
reipirer  cer  air  frais.  Ecoutez ,  comme 
le  vent  agite  doucement  les  feuilles  de 
ces  taillis ,  comme  il  s'accorde  avec  le 
murmure  de  cette  fontaine  (13).  Par^ 
donnez  fi  je  ne  puis  pas  vous  donner 
le  concert  complet  j  il  y  manque  les 
Muiiciens,  dont  les  voix  y  donneroient 
un  nouvel  agrément  ;  ce  font  les  oi* 
féaux ,  mais  ils  n'aiment  pas  chanter 
la  nuit ,  &,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
y  contraindre.  Âireyez-vous,  oubliez 
un  peu  votre  mal. 

D  o  M    Lope. 

Je   ne   faurois  m'amufer    à   rien  , 
Dieu  me  damne. 

Crespo» 

A  la  bonne-heure. 

D  o  M     Lope» 

Je  n'ai  befoin  que  de  patience  :  af^ 
feois-tôi ,  Crefpo. 

C  R  î  s  p  o. 
Je  fuis  bien  comme  cela» 


(13)  ÜEfpagnoI  ajoute:  c^ejl  une  guitare 
d'argent  £>  de  perles.  Ses  cailloux  dorés  y 
tiennent  lieu  de  x:oTdes  bien  tendues. .  Nops 
ii'ftimcrioDS  pas  des  ailufions  fi  recherchées» 
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D  o  M    Lope. 

Afleois-toi ,  te  dis-je. 

C  R  E  s  t  o. 

Puifque  vous  le  permettez,  je  m*af- 
feois. 

P  o  M    Lope. 

Tu  ne  fais  pas  ce  que  j'ai  penfé  ? 
f ai  cru  qu'hier  la  colère  c'avoit  mis 
hors  de  toi. 

Crespo. 

Jamais  rien  ne  me  met  hors  de  moL 

D  o  M     Lope. 

Cependant  hier  tu  t'es  aiCs  devant 
moi  lans  que  je  te  le  difle ,  &  à  la 
meilleure  place  encore. 

C  R  E  s  p  o. 

C'eft  pofitivement  parce  que  vous 
ne  me  le  difiez  pas  ;  tout  -  à  -  l'heure 
vous  me  le  difiez  ,  &  je  ne  le  voulois 
pas  y  je  fuis  toujours  poli  avec  ceux  qui 
le  fonr. 

D  o  M    Lope. 

V 
■s. 

Hier ,  tu  ctois  tout  brutal ,  tu  juroîs , 
tu  faifois  un  bruit  affreux  j  aujour- 
d'hui, je  te  trouve  plus  pofé,  plus 
ikge ,  plus  raíÓs. 

Cuj 
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Crespo.  ^ 

Monfieur,  je  réponds  toujours' fur 
le  ton  donc  on  me  parle  y  vous  étiez 
hier  de  mauvaife  humeur  ,  il  falloit 
bien  que  je  le  fuÎTè  auflî  ;  c'eft  -  là 
mon  fyftême  :  jurer  avec  celui  qui  jure, 
prier  avec  celui  qui  prie  ;  je  fuis  tou-' 
jours  de  moitié  dans  tout  ce  qttW  fait  j 
cela  va  an  point  que  je  n'ai  pas  dormi  de 
la  nuit  à  caufe  de  votre  jambe  j  je  de- 
vois  audi  avoir  mal  à  Tune  des  mien- 
nes ,  mais'ne  fâchant  fi  c'étoit  la  gau- 
che ou  la  droite ,  je  me  fuis  trouvé  le 
matin  avoir  gfand  mal  à  toutes  les 
deux  :  dites  -  moi  vîtement  laquelle  , 
afin  que  j'en  aie  une  au  moins  dont  je 
ne  foufFre  pas. 

D  o  M     L  o  P   E. 

Tu  railles  :  mais  penfe  -.  tu  que  je 
n'aie  pas  fujet  de  me  plaindre  ?  Il  y  a 
trente  ans  que  je  fais  la  guerre  en  Flan- 
dre ^  l'hiver,  toujours  dans  la  glace  ; 
l'été ,  toujours  au  foleil  j  je  n'en  ai  pas 
encore  palfé  une  heure  fans  fouirrir 

(Ici  Dont  Lop^  jure  tres 'fort  ^  &•  on 

apporte  la  takle.) 

J   U   A   K. 

Voici  la  table. 
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D   o  M     L  o  P  H. 

Efl:  ^  ce  que  mes  valets  ne  Vietment 
pas  me  feBt^if  ? 

C  a  £  s  p  l>» 

Je  vous  l'ai  dîc^  MottCieùr^  ihtkéHi* 
treronc  point  ici  ;  d'ailleurs ,  vous  n'en 
ferez  pas  mitins  bien  fervi  :  je  ne  ptn- 
fe  pas.  Dieu  merci ,  que  rien  vous  ait 
encore  manqué  clien  moi. 

*  D  b  M     Lope. 

Poifcfue  mes  genf  ne  viemieht  point, 
fais- moi  le  plaiiir  d'appeUer  t^  fille, 
qu'elle  vienne  ici  fouper  avec  moi. 

C  R  B  s  p  o. 

Juan  ,  dites  à  votre  fccur  de  venk 
dans  le  moment* 

-    D  0   M      L  o   p    E. 

Tu  me  vois  malade ,  voilà  pourquoi 
ttï  tía  fi  cottîfiïàirant. 

Crespo. 

« 

Quand  vous  vous  porteriez  aufli-bien 
que  je  le  fouhaite ,  je  ne  le  ferois  pas 
moins  :  fi  j'ai  dit  à  ma  fille  Aé  ne  point 
entrer  ici ,  c*eft  que  je  craîgnbii  aVant 
votre  arrivée  de  l'eîapDfet  a  entendre 
dts  impertinences^  mus  (i  tous  les  gens 
de  guerre  étoient  aufli  polis  que  vous  , 

Civ 
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Je  lui  ordonnerois  d'être  h  première  à 
les  fevir. 

D  o  M    Lope. 

Quel  matois  que  ce  drôIe-là  !  avec 
quelle  fageife  il  raifonne  I 


SCENE    IV. 

ISABELLE,  INÈS,  DOM  LOPE, 
^  CRESPO,  JUAN. 

Isabelle. 

Vc  u  E  nie  voulez-vous ,  mon  père  ? 

Crespo. 

C*eft  Monfieur  qui  vous  fait  Thon- 
neur  de  vous  appeller. 

Isabelle. 
Je  fuis  ¿  fes  ordres. 

D  o  M    Lope. 

C'eft  à  moi  d'être  aux  vôtres. 
impart.)  Qu'elle  eft  belle  l(ffaui.S 
Voulez,  vous  bien  fouper  avec  moi  > 
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Isabelle. 

Il  feroit  plus  à  fa  place  5  je  crois  , 
que  ma  coufîne  6c  moi  fuifions-là  poui 
vous  fervir. 

D  a  M     Lope. 

Àfleyez  -  vous. 

Crespo* 

Afleyez-Yous  j  faites  ce  que  veut 
Monileur. 

Isabelle. 
J'obéis. 

{Elle  s'ajfcoie ,  &  ron  entend  des  gui^ 

tares.) 

D  o  M     L  o  P  E. 

Qu  eft-ce  que  cela  ? 

C  R  E  s  p  o. 

Ce  font  les  Soldats  qui  fe  direrciC- 
fenc  dans  la  ru9. 

D  o  M     L  o  p  E. 

Sans  ces  petites  libertés ,  ils  auroienc 
peine  à    foutenir  les  fatigues  de  U 

Î;uerre  :  c'eft  un  rude  métier  y  que  ce- 
ai  de  Soldat. 

Juan. 

Il  a  pourtant  quelque  chofe  de  bdaiU 

D  o  M    Lope. 

L  aimerois-tu  ? 

Cv 
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Juan. 

Oui,  Monfiéur,  fi  je  croyois  ^bu- 
toir vous  y  être  utile. 

UN     Soldat  dans  ià  fiu\ 
On  eft  bien  ici  pour  chanter; 

Rebolledo. 

Nomme  ïfabelle  ,  &  pour  qu'elle 
s'^éveille  y  jette  une  pierre  contré  là  fe- 


nêtre. 


Crîespo,   à  part.    • 

Les  gens- de  la  ferénade  s'adreilent 
chez  moi  :  patience.  On  chanu  dans  la 
Tiu  &  on  nomme  Ifahellc, 

DoM   LéPE,á  part. 

Qu'ils  chantent,  J)aire;  mais  venir 
frapper  à  la  maifon  où  je  fuis ,  &  y 
donner  des  férénades ,  il  y  a  bien  dé 
l'infolence.  Cependant  il  faut  diiEmu- 
1er  à  caufe  de  Crefpo  &  de  fa  fille. 

{Haut.)  Quelles  folies! 

C  fe  E  s  p  6. 

Ce  font  de  jeunes  gen^.  (¿  pan.)  Si 
Dom  Lope  n'y  étoit  pas ,  je  les  étril- 
lèrôis  d'importance. 

Juan. 

J  ai  vu  dans  ta  chambre  de  Dom, 


C  o  M  É  D  ï  E.         jjx 

Lope  une  vieille  rôniache  pendue  à  la 
muraille.  Si  je  pou  vois  la  prebdre* 

(//  veui  finir.) 

Crespo. 

Ou  allez-vous ,  jeune  .homme  ? 

J   V   A   N. 

Je  vais  faire  apporter  la  foupe. 

C  R  E  s  i>  o. 
Il  y  à  du  monde  aiTez  pour  cela. 
{^Ùans  ta  rue.) 
Eveillez- vous  9  liàbelle,  ¿veilleiï-vous* 

ISABELLB4 

Qu'ai- jô  fah ,  ô  eiel ,  pour  ctre  fu-» 
jette  à  de  pa:reils  :ifFix>nts. 

D  o  At     L  ô  p  E. 

Il  n'y  a  pas  môyeA  d*y  tenii ,  c*eft 
une  chofe  terrible  4 ....  {lî  rcnverfi  la 

tablc.^ 
Crespo. 

Qu  eft  -  ce   donc  ?    {U  rmverfc  fon 
D  O  M     L  o  p  E. 

Excufez  mon  impatience.  N'eft-ce. 
pas  une  choie  tettible  qu'une  jambe 
faife  tant  de  mal  ? 
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C  R    E    s    P    O. 

Et  oui>  c*eft  ce  qae  je  difoisr. 

D  o  M    L  o  P  £• 

J'avois  cru  toute  autre  chofe  à  te 
voir  renverfer  ton  fiege. 

C    K    B    s    p    0« 

Comme  vous  avez  renverfé  la  ta- 
ble ,  je  n'ai  pas  trouvé  autre  choie  fous 
ma  main  que  mon  iiege.  {A pan.)  Dii^ 
fimulons. 

DoM   LoP£^¿  pare. 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  dans  la  rue  ? 
(Haut.)  Voilà  qui  eft  bon  y  je  ne  veux 
l^lus  fouper  ;  vous  pouvez  vous  retirer. 

Crespo. 

.  A  la  bonne  heure* 

•D  o  M    L  o  p  £« 

Bon  foir,  Mademoifelle. 
Isabelle. 
fion  foir ,  Monfieur. 

D  o  M    L  o  p  E ,.  ¿  pare. 
Ma  chambre  xie  donne -t- elle  pas 
près  de  la  porte  de  la  tue  >  &  n'y  a-i-il 
pas  un  bouclier? 


& 
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Ck^espo^à  part. 

Ma  cour  n'arc-elle  pas  une  porte , 
n'ai-je  pas  une  vieille  épée  ? 

D  o  M    Lope. 

Bonne  nuit. 

Crespo. 

Bonne  nuit.  {Apare.)  Je  vais  enfer- 
mer  mes  enfans. 

DoM    Lope,  ¿  part. 
Il  faut  les  laiiTer  endormir. 

Isabelle. 

Comme  ils  cachent  tous  deux  leur 
mauvaife  humeur. 

Inès. 

» 

Us  ne  s'en  impofent  ni  l'un  ni  l'ai^ 

tre. 

C  R  E  s  p  o,  ¿  fon  fils* 

Ici  y  jeune  homme.^ 

Juan» 

Mon  père. 

Crespo. 
Voilà  votre  chambre» 
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SCENE    V.  (14) 

LE  CAPITAINE  ,  LÉ  SERGENT , 
LA  VIVANDIERE  ,  REBOL- 
LEDO» des  Soldats  avec  des  guita- 
res, DOM  LOPE,  CRESPO, 

•  JUAN. 

Rebolledo. 

IN  o  ü  s  voilà  bien  ici.  C'eft  l'endroit 
le  plus  commode. 

La    Vivandière. 

Chantons- nous  encore  ? 

< 

Rebo  lledo. 
Oui- 

La    Vivandière. 
Bon  3  me  vçilà  dans  mon  centre. 

(14)  On  fc  fouvîcm  ici  de  là  façon  dont  Ce 
foixc  les  changemens  de  décoration  fur  les 
théâtres  Efpagnols.  On  leve  une  toile,  les 
Aâcurs entrent  d'un  autre  côté ,  &  Iclicu  de  la 
fccnc  n*eft  plus  fuppofé  le  même. 
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_  » 

Le    Capiitaine. 

Eft-il  poflîblè  qnô  cette  Payfanne 
naît  pas  feulement  une  fenêtre  ou- 
verte ! 

Le    Sergent. 

Elle  n'en  entendra  pas  moins  bien 
du  fond  de  la  chambre. 

Tandis  que  Von  thanu^  Dont  Lope  (Tun 
côté  &  Cnfpo  de  r autre ,  fortcnt  cha- 
cun répee  à  la  main  &  chargent  les 
aÛetifs  de  là  ferenade  qui  s'enfuient. 
En  cherchant  s^il  fCy  a  plus  perfonne 
fur  le  théâtre  ilsfe  rencontrent  fans  ft 
ruonnoitre. 

D  O  M    Lope. 

Ils  fe  font  échappés ,  mais  il  me 
femble  qu'en  voilà  encore  un. 

Crespo. 

Voilà  un  de  leurs  camarades. 

» 

D  o  M     L  o  P  E. 

Celui-là  eft  fâché  de  remporter  fes 
oreilles. 

Crespo. 

Il  e.ft  apparemment  bien  aife  nde  fa- 
voir  comment  je  frappe. 
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P   o    M     L   o   P    B. 

Fuis 9  coquin,  avec  les  autres. 

Crespo. 

Fuis,    toi-même,  tu  t'en   tireras 
mieux  ^ue    moi.  {Ils  fe   battent  tous 

deux.)    - 

DoM     LoPE,¿  pan. 

Voilà  un  drôle  qui  fe  bat  bien. 

Juan,  avec  une  épie. 

Ah  Ciel!  qu*eft-Ge  que  j'entends  ? 
Mon  père ,  me  voilà  à  vos  cotés. 

D  o  M     L  o  P  E. 

Quoi ,  c'eft  Grefpo  ! 

Crespo. 
C'efl;  moi  -  même  &  vous  \  Dom 
Lope  ! 

Dom     L  o  p  I. 

Tu  as  raiibn ,  mais  tu  àvoîs  dit  que 
tu  ne  Îbrtirois  point.  Queft-ce  que 
cela  iîgnifie  ?  ^ 

Crespo. 
Je  n*ai  fait  que  vous  imiter; 
Dom    Lope. 

Mais  ceci  cooit  mon  affaire  &  noa 
pas  la  tienne.  ,  - 
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Crespo. 

Je  ne  fuis  forti  <jûe  pour  vous  tenir 
compagnie. 


SCENE     VL 

DOM  LOPE,  CRESPO,  JUAN¿ 
LE  CAPITAINE ,  DES  SOLDATS. 

On  tnund  un  grand  bruit ,  ce  font  Us 
Soldats  qui  arrivent. 

Le  Capitaine  à  leur  tête  crie  : 

lus,  tue.  ILfaut  maiTacrer  ces  co- 
quins de  payfans. 

D  o  M     L  o  P  E. 

Et  ne  me  voyez-vous  pas  ?  Qu'eft-ce 
donc  que  tout  cela  veut  dire  ? 

Le    Capitaine. 

Les  Soldats  ont  eu  une  difpute  dans? 
la  rue,  &  je  fuis  accouru  pour  les  fé- 
parer. 

D  o  M    L  o  p  s. 

Fort  bien  ,  Dom  Alvare.  Je  loue 
fort  votre  prudence  \  je  veux  bien  n^ 
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rien  approfondir  :  mais,  écoutez  ^ 
voilà  le  jour  qui  paroît.  Ayez  foin  au- 
jourd'hui de  faire  partir  votre  Com- 
pagnie de  Zalamea,  &  que  ce  que  je 
viens  de  voir  n'arrive  plus  une  autre 
fois,  ou  je  vous  mettrai  tous  à  la  rai- 
fon  à  grands  covi||s  df'épéé. 

Le    Capitaihe. 

Vos   ordres  feront  exécutés.   Ah, 
beauté  cruelle  tu  me  coûteras  la  vie  ! 

Crespo. 

Dom  Lope  a  de  la  têt&.  Nous  fym- 
pathiferpns  bien  enfemble. 

D  o  M     L  0  P  É. 

Venez  avec  moi,  vous,  &  que  pas 
un  feul  des  autres  ne  refte.  {Iljort  avec 

Crefpo  6»  Juan.) 
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se  EN  E     VIL 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT. 
Le     Capitaine.^ 

Vas,  mon  ami,  fais  marcher  ton 
monde.  Pour  moi  je  retiendrai  ici 
chercher  la  mort  ou  la  vie  aux  pieds 
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de  la  cruelle  qui  s'eft  rendue  la  maî- 
treiTe  de  mon  cœur. 

Le     Sergbnt. 

En  ce  cas ,  faites-vous  bien  accom- 
pagner, il  ne  fait  fJas  toujours  bon  ici , 
non,  avec  ces  chiens  de  payfans. 

Le     Capitaine. 

Tu  as  raifoti ,  choiiîs  -  moi  une  ef-- 
corte. 

Le     Sergent* 

Je  le  ferai ,  mais  ii  Dom  Lope  alloic 
fe  trouver  encore  ici  &  vous  recon- 
noître. 

Le     C  a  í  f  t  a  I  k  E. 

Mon  amour  connoît-il  des  dangers? 
Mais ,  au  f  efte  5  Dom  Lope  doit  partir 
auffi.  Le  Roi  qui  vient  derrière  nous 
ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter. 

Lb     Sergent. 

Je  vais  exécuter  vos  orÂresv 

Le*   Capitaine. 

11  y  va  de  ma  vie^ 
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SCENE    VIII. 

LE  CAPITAINE,    REBOLLEDO. 
Rebolledo. 

15  ON  NE  s  nouvelles,  Monfîeur. 
Le     Capitaine. 
Qu*eft-ce? 

Rebolledo. 

Nous  avons  un  ennemi  de  moins. 

Le    C  a'p  I  t  a  I  N'E. 

Et  qui  ? 

Rebolledo. 

Ce  jeune  homme,  le  frère  d'Ifa- 
belle.    Dom  Lope  Ta  demandé  à  fon 

f»ere  pour  l'emmener  à  la  guerre  avec 
ui ,  &  il  l'a  obtenu.  Je  viens  de  le 
rencontrer  dans  la  lue ,  c'eft  la  plus 
plaifante  figure  du  monde.  On  y  voit 
un  refte  de  pefanteur  villageoife  , 
avec  un  commencement  de  fierté  mi- 
litaire qui  font  un  fingulier  mélange. 
Mais,  enfin,  nous  n'avons  plus  à  re« 
douter  que  le  vieillard. 
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Le     Capitaine. 

Touc  va  bien ,  Se  ñ  vous  m*aidez 
je  ne  doute  pas  que  je  ne  réuififle  cette 
nuit  à  parler  à  Ifabelle.  {Ils  s* m  vonu) 


SCENE    IX. 

CRESPO,  JUAN,  ISABELLE, 

INÈS. 

Crespo. 

1  AN  DIS  que  Dom  Lope  va  fe  pré- 
parer, écoute,  mon  fils,  ce  que  je 
veux  te  dire  en  préfence  de  ta  foeur  & 
de  ta  coufine.  Par  la  grâce  de  Dieu , 
mon  enfant ,  tu  es  ibrti  d'un  fang  pur 
&  plus  pur  que  le  ib^^i} ,  mais  rotimer 
pourtant  ;  je  te  fais  obferver  ces  ^eux 
chofes-ià  \  l'une ,  aÊri  que  tu  ne  fois 
ni  lâche,  ni  rampant,  que  tu  ne  défef* 
peres  pas  de  parvenir  à  quelque  chofe 
de  plus  ¿levé j  l'autre,  afinque  tu  ne 
t'aviliiTes  pas  toi-même  à  force  de 
baffçiTç.  . 

Sois  modefte,  parce  que  Ton  fe 
trouve  toujours  bien  de  beaucoup 
de  modefti^  ,    foutenue  par  une  rai«* 
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fon  droite.  Ç'eft  le  moyen  d'éviter 
les  qx)rtiiîçations  qup  trop  d'orgueil 
attire.  La  modeftîe  eiFace  les  defa,ut$ 
qu'on  a,  &  l'orgueil  en  fait  fojuve^c 

Earoître  qu'on  n'a  point.  Sois  donc 
onnête  ,  poli  &  point  avare  ;  c'eft 
avec  le  chapeau  (15)  &  de  l'argent 
qu'on  fe  fait  des  ainis,  Tp^t  lor  des 
Indes  y  toutes  les  richeiTes  que  la  mer 
engloutit  ne  valent  pas  la  réputation 
d'un  homme  généralement  aimé. 

Ne  parles  jamais  mal  des  femmes.  La 
plus  vile,  en  apparence,  mérite  tou- 
jours d'un  homme  quelque  égard , 
puifqu'enân  c'eft  à  elles  que  nous  de- 
vons tous  la  naiflfance. 

Ne  te  bats  pas  fans  fujet.  Quand  je 
vois  des  jeunes  gens  s'exercer  à  faire  des 
armes ,  je  dis ,  en  moi-même ,  ce  n'eft 
pas  là  ce  qu'il  faudroit  leur  apprendre. 
Il  importe  bien  qu'un  homme  ikche  ti- 
rer fon  épée  avec  grâce ,  il  faudroit  qu'il 
fût  en  quelle  oçcaiion  il  peut  ]a  tirer. 
S'il  y  avoir  un  ipaîtr e  capable  dç  don- 


(15)  Henri  IV  avoit  fouvcnt  à  la  bouche 
un  proverbe  affcz  fcmblable.  Parole  douce  t> 
main  au  bonnet  ne  coûte  rien,  ù*  bon  ejl,  di- 
foic  ce  Roi  inftrak  par  Tadverílté. 
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ner  de  pareilles  laçons ,  c'eft  entre  fes 
mains  que  tout  le  monde  devroit  con- 
fier fes  enfons. 

Avec  l^argent  que  m  .as  ,  avec  la 
proreâion  cie  Dom  Lope  &  ma  béné- 
diâion  y  je  ne  dcfefpere  pas  de  te 
revoir  quelque  jour  dans  un  autre  rang. 
Adieu,  mon  fils,  mon  cher  enfant , 
je  fens  mon  cœ^i  s'|ittejic|rir  en  te 
parlant. 

Juan. 

Je  n'oublierai  jamais  vos  fagès  con- 
feils  ,  mon  père  j  donnez-moi  votre 
main  à  bailerj  embraÎTez-moi,  ma 
fœur. 

ISAB£LtE. 

Que  ne  puis-)e  vous  retenir  ? 
Juan. 

Adieu  9  ma  confine. 

I   N    ¿   s. 

Je  ne  puis  vous  répondre  qu'en 
pleurant. 

Crespo. 

Va,  mon  fils,  va;  chaque  fois  que 
je  te  regarde,  je  fens  davantage  que 
'ivL  vas  me  quitter.    Il  faut  pourtant 
bien  partir ,  j'en  ai  donné  ma  parole. 
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Juan. 

Adieu  donc. 

Crespo. 
Que  le  Ciel  t'accompagne. 


SCENE    X. 

CRESPO,  ISABELLE,  INÈS. 

Isabelle. 

Vous  êtes  bien  dur.. 

« 

Crespo. 

A  préfentque  je  ne  le  vois  plus, 
j'en  parlerai  avec  moins  de  peine. 
Qu'auroit-il  fait  ici  ?  Il  feroit  devenu 
un  libertin.  Il  vaut  mieux  qu'il  paiTe 
fa  jeuneiTe  au  fervicç. 

Isabelle. 

Ce  qui  m'inquiète,  c'eft  de  l'avoir 
vu  partir  la  nuit. 

Crespo. 

En  été  c'eft  un  agrément.  D'ailleurs 
il  faut  bien  qu'il  rattrape  Dom  Lope. 
Ce  pauvre  gar^n  me  laiiTe  tout  ému , 

quelque 
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quelque  envie  que  j'aie  de  n'en  laiÎTer 
rien  paroître. 

IsABEtZ.£. 

Entrez  ^  mon  père ,  dans  la  maifon* 

Inès. 

Paifque  nous  n'avons  olus  d'écran-- 
gers,  reftons  à  prendre  le  frais,  les 
voifins  ne  tarderont  pas  à  en  faire  aa^ 
tant. 

Crespo. 

Oui  ^  il  vaut  mieux  refter  un  peu 
ici.  Je  vois  ce  chemin  blanc  là-bas  ; 
j'aime  à  penfer  que  j'y  apperçois  en- 
core mon  enfant.   Inès ,  apporte  un 

fiege. 

I    N    ¿   s. 

Voilà  un  banc.  {Ils  s^ajfcoicnt  tous 

trois  &  caufent.)       ^' 

Isabelle. 

On  dit  qu'on  doit  élire  ce  foir  les 
Magiftrats. 

Crespo. 

Oui ,  cela  fe  fait  toujours  au  mois 
d'Août. 


'^ 


Tome  IL  D 
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SCENE     XI. 

LE  CAPITAINE ,  LE  SERGENT , 
LES  SOLDATS,  GR'ESPO, 
ISABElLÏ,  InÍs. 

LE     Capitaine. 

Avançons  fafts  bruit.  Vas  dire  i 
la  fcrvante  que  je  íúis  daas  la  rue. 

R  E  3  o  t  i*  E  i>  <>• 
J'y  Vais  j  mais  que  vois-je?  il  y  a 
du  monde  à  la  porte. 

LE     SeIigent. 

La  lïinc  doiine  de  ce  côté-U ,  &  je 
crois  appercevoir  qae  c  eft  IfaDelie. 
LE    Capitaine. 

Ceft  eUe-^mèmt  ;  m«ïi  f^ùt  itife  l'a 
dit  avant  toi  :  voilà    une   iiearetift 
rencontre ,  iliaat  toat  hafatder. 
leSeroe>it. 

Etes -vous  en  état   d'entend»  UQ 

avis  ?     , 

LE    Capitaine. 

Hon, 


COMÉDIE.         7j 

1  B      S  B  R   6    £   N   T. 

En  ce  cas  je  ne  dis  rien^  faites  ce 
que  voXis  voudrez. 

LB    Ca^xtaxi«b. 

Je  vais  m*avancer  &  enlever  Ifa* 
belle.  Vous  autres ,  empêchez  à  grands 
coups  d'épées  qu  on  ne  me  fuive. 

LE     Sergent. 

Allez ,  nous  fommes  tout  prêts. 

XB    Ca-pitainb* 

Souvenez  -  vous  que  l'endroit  da 
rendez-vous  efl:  fur  la  montagne  voi- 
fine  y  à  l'entrée  du  chemin  i  droite. 

C  R  E  s  p  o. 

Nous  fommes  aifez  rafraîchis ,  ren* 
trons. 

L    E       C  A  ^  '{  T  A  I  N  B- 

Il  eft  tems^  avançons  mes  amis.  (// 
j^rend  IfabdU  entre fts  irasJ) 

Isa  b  b  x  X  i. 
Âh  »  traître  IMonfieur^  que  voiile9&- 

LE    Capitaine. 
Excufez  un  amant  furieux. 

i    s    Jk    B    £    L  L    E. 

Âh .  traître.  Mon  père  ! 

D  II 
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Crespo,   aux  Soldats  qui  Cempê^ 

client  </e  pajfcr, 

Miférables  !  vous  me  fermez  le  paf- 
fage.  Lâches ,  fi  j 'a vois  raoacpée. 

Reb  olied  g. 

Retires-toi ,  ou  tu  çs  mort, 

Crespo. 

Et  que  m'importe  la  vie  quatidje 
fuis  déshonoré  ?  A  qui  ,m'adreiler 
pour  avoir  mon  cpée  :  les  fuivre  fans 
armes  ,  c'eft  m'expofer  inutilement  : 
il  je  vais  en  chercher  moi-même ,  je  nç 
faurai  plus  de  quel  côté  ils  feront  al* 
lés.  Que. faire? 

I  N  ¿   s. 

Tenez ,  voiU  vqtre  cpée. 

Crespo. 

Donne,  ina  fille,  donne >  je  fens 
moins  ma  honte  d  préfent  que  je  puis 
4a  venger.^  Rendez-moi  ma  fille ,  lâ- 
ches ,  je  veux  mourir  ou  vous  l'enle- 
ver. '  .' 
LE     Sergent. 

Prends  garde  à  toi.»  nous  fommes 
plufieurs. 
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Crespo.  Il  les  charge ,  mais  en  fc 
luttant  il  fait  un  faux  pas  &  tombe. 

Ah  !  malheureux  !  k  terre  mêwie  me 

trahit. 

R    £    B    o    L    L^£    l>    o; 

Tue-le. 

LE     Sergent. 

Il  y  auroit  trop  de  cruauté  à  lui  ôter 
i  la  fois  rhonneur  &  la  vie.  Il  vaut 
mieux  Tatracher  à  un  arbre  afin  qu'il. 
ne  puilTe  pas  aller  chercher  du  fecours. 

IsABE  LLH,  quon  enund  encare. 

Ah ,  mon  père  !  mon  père  ! 

Crespo. 

Ah,  ma  chère  fille! 

Rebolledo. 

Attachés  le  donc  comme  tu  dis. 

C  R  £  s  p  o ,  qu^on  ne  voit  pas. 

Ma  fille ,  je  n'ai  plus  que  des  larmes 

i  te  donner. 

Isabelle* 

Ah  )  malhcureufe  ! 


m 
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ÇCE  NE    XII. 

La  toik  fe  hvt ,  k  ihlatn  nprefente  une 
foret  travcrfée  par  U  cherúin  que  fuii 
Juan. 

SVAJi,/eul. 

\¿  u  E  t  L  B  s  VOIX  lugubres  enrends-je  ? 
C  R  B  s  P  Ok,  quon  ne  voit  plus» 
Infortuné  ! 

Juan. 

Quelqu^nn  gémit.  Je  cherche  en 
vain  mon  cheval  qui  m'eft  échappé.  Je 
ne  puis  pas  te  retrouver  dans  fobfçu- 
rité,  maîs  f entends  de  deux  cotés  des 
cris  plaintifs.  Ce  font  deux  malheu- 
reux qui  m^appellenc  i  leur  fecours 
autant  que  je  puis  le  diftioguer  de  fi 
loin.  Ceft  un  homme  &  une  femme  j 
en  les  délivrant  j*accompliri^i  les  deux 
préceptes  de  mon  père ,  d*honorer  les 
femmes  &  de  ne  me  battre  que  pour 
une  bonne  occaiion.  (//  court  où  il  a 

inundu  ¡es  cris.) 
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SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE,  fiuU. 

Elle  cfi  au  MJiJpoir;  car  &»fif%  fiitífy^^^í 
f^m  {c  dir^  ¡A  p^uvu  jUh  a  ¿te  vioUc^ 
Dans  fa  4ouUurej,l\  ¿mftrtn4  ¿  Mi^ 
la  nature.  ElU  4ifindik  Ig.  inmierp  de. 
paraître  à  fes  yeux;  efj^  ^^gti  l^étçile. 
du  jour  â  m  point  avancer  C aurore  ; 
^  exborie  lefoteil  a  relier  un  peu  plus 
Umg-ums  au  fiin  des  mers  pour  nç 
point  voir  dans  fon  bijhire  ta  plus 
horribU  méchanceté  qui  ait  jamais  crii 
vengeance  cotutH  les  hommes.  Maigri 
^ik  ji  pmtrt0m  j  ¡fi  fqleii  et  Pmuvrc 
avancent  tqi49t^^k  ilUfi.pi(tiii^tdç.c€ 
qiiils  fc  joj^r^^nf  ^  fes  gerfécuteurs , 
pour  redoubler  fa  honte.  Ce  n^eflpfi^nt 
iâ  k  tangage  du  dififpoir  r^ais  ¿"ejï  cç-. 
lui  de  nos  tragédies  dans  le  même  tems^ 
Ertfin  Ifkbelle  ajouH  : 

WT,  c'çu  dowjiit  Iç  c()«p  M  h  mon 
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à  mon  refpeâable  père.  Il  iaifoit  âU" 
trefois  tout  fon  plaifir  de  Téclat  de 
mon  honneur  ,  aujourd'hui  fi  -  trifte- 
ment  ¿clipfé.  Si  je  tefte  ici  par  égard 
pour  lui  >  la  calomnie  va  me  pourfut- 
vre  ^  on  me  croira  complice  de  l'infa- 
mie qui  m'accable.  Ah,  j'ai  eu  tort 
d'éviter  la  rencontre  de  mon  frère  !  II 
m'auroit  ôté  la  vie ,  fans  doute  ,  en 
apprenant  mon  malheureux  fort.  Eh 
bien!  ne  valoit  il  pas  mieux  périr  de 
fa  main?  Je  vais  le  chercher  &  lui 
demander  la  Wiort  :  mais  l'écho  répète 
une  voix  lamentable. 

C  R  E  s  p  .o  5  quon  ne  voit  point. 

.  N  y  auroit-il  perfonne  qui.ait  afi^z 
de  compalfion  pour  terminer  mes  mal- 
heurs avec  ma  vie. 

Isabelle. 

Cette  voix  me  pénètre,,  quoique  |e 
puiiTe  á  peine  l'entendre. 

Crespo. 

Donnez-moi  la  mort  pour  peu  que 
vous  ayez  le  cœur  fenfible. 

I    s    A  .B    £    L    L    E. 

O  Ciel!  un  autre  infortuné  appelle 
auffi  la  mort!  Je  ne  fuis  pas  la  leule 
malheureufe  qui  dccefte  le  jour.  Mais 
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que  voie- je  ?  {L^jom  auffncmc;  on  ap^ 

perçoit  Crefpo  attaché.) 

C   R  E  s  p  o, 

0  qui  que  vous  fôyez ,  qui  ofez 
marcher* fur  certe  affreufe  montagne  y 
venez  me  donner  le  trépas  ;  mais ,  Ciel! 
qui  eft-cQ  qui  is'ofFre  à  mes  yeux  ? 

Isabelle.. 

Ceft  mon  père  lié  à  un  chêne  ! 

C    R    E     SPC. 

Ceft  ma  fille  qui  fait  retentir  l'air 
de  ks  gémiflemens  ! 

I   s    A  B    ELLE. 

Ah,  mon  père!  mon  cher  père! 
Crespo. 

Ma  fille ,  coupe  ces  cordes ,  déli- 
vres-moi. 

Isabelle. 

Hélas  î  fi  je  le  fais ,  oferai-je  enfuite 
voqs  conter  mes  difgraces  \  vous  m'ô- 
terez  la  vie  quand  vous  faurez  de 
quelle  honte  votre  déplorable  fille 

Crespo. 

Arrête ,  Ifabelle ,  ne  pourfuîs  pas  ; 
je  t'entends.  Hélas  !  il  eft  des  malheurs, 
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qo'on  n'a  pas  befoin  d'apprendte  pour 
les  çonnoi(f e  ! 

I    s    A   B    E    J>   L   £. 

,  ...  :  11  faut  que  vous  fâchiez  tout.  Vous 

\      vous    foQvenea:    du   momenc*  où  je 

fus  féparée  de  vous.   Ce  Capitaine, 

cet  hôte  pctfide  me  prit  dans  fes  brar 

Se  m'apporta  dans  cet  horrible  lieu 

3u'il  a  voit  deftiné,  déjà  á  lui  fervir 
'afyle.  J'entendôis  encore  vos  cris 
dans  l'éloignement  ;  mais  bientôt  je 
me  vis  livrée  feule  6c  fans  fecours  à 
toute  fa  fureur.  Le  barbare  eilàya 
de  juftifier  fa  violence ,  &  d'en  obtenir 
i*^  le  pardon.  Prières,  fefttimens,  déli- 
V  cateife ,  il  mit  tout  en  ufage  mais  inu- 
tilement. Alors  ,  furieux  ,  plein  de 
rage . . . .".  Hélas  ,  vous  m'entendez  ! 
ma  rougeur  &  mon  défefpoir  en  di- 
fent  aiTez Je  demandois  du  fe- 
cours au  Ciel Je  n'eus  plus  be- 

foin  que  d'implorer  fa  vengeatKe. 
Cependant  le  jour  fe  leve  :  j'apperçôis 
mon  frère,  lui-même  me  reconnoît 
avant  que  je  lui  dife  rien^  il  devine  ce 
que  je  ne  pouvais  lui  déclarer.  Sans  pap- 
ier il  fond  répée  à  la  main  fur  mon  infa- 
.  me  ravifiTeur  qui  fe  défend.  Pour  moi 
effrayée,  allarméede  leutsépées,  crai- 
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gnant  autant  la  çoler^  d^  Y^n  >  que  je 
aeiîrois   la    punicÎQn    dç,  Taatre,    je 
m'en&its  »  non  ians  tâcher  de  voir  de 
loin  l'événement  du  combat.  En  peu 
de  tems  mon  fcere  bleiTe  foh  ennemi , 
le  renverÎQf  J'alloiç  me  joindre  à  lui 
pour  nie  vfnger  ipoi-mème  ,   (jiiand 
de$  Spl4^ts  font  accourus  :  mon  frère 
voulait:  fe  défendre»  mais  accablé  par 
le  nombre  »  il  eft  obligé  de  chercner 
fon  falut  dans  la  retraite.  Il  leur  aban- 
dona* le  traître  que  je  leur  ai  vu  re- 
porter au  village.  Pour  moi  ^  trifte , 
défefpérçê  >  inomance ,  j'ai  couru ,  j'ai 
erré  dans  la  montagne  jufau'au  mo- 
ntent ûà  je  vous  ai  trouvé.  A  prefénc 
que  vous  favgz  tout ,  voyeic  quel  fort 
je  mérite  y  je  fuis  votre  fille ,  je  fuis 
déshonorée  j   voye^  ç'il  faut  que  je 
meure  pour  rétablir  votre  gloire,  ou  s'il 
faut  que  Ion  dií¡?  qj^e  ppur  reffiifcifer 
votre  Konneur ,  vous  avez  ôté  la  vie 
à  votre  fille. 

.  -  »  < 

C  R    E    S    PO. 

Leves-f oi ,  Ifabelle.  Il  ne  fauf  pg?  ici 
nous  am^fer  ^  verfer  des  larmes.  Suis- 
moi  ^  iretournons  à  la  ms^ifon  î  mon  fiU 
eft  en  danger  ;  il  faut  (avoir  où  il  eft 
&  tâchpi;  dç  Ten  tirer. 

D  vj 
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isÁBZtLEja  pari. 

*  '  ■ 

Sa  tranquillité  eft-elle  prudence  oii 
diffimulation. 

Crespo. 

Marchons.  Vive  Dieu-,  lî  le  Capi- 
taine eft  au  village,  il  fera  trop  heu^ 
reux  de  mourir  de  fa  blefluré.  S*il  ré- 
chappe de  celle-li ,  il  n'évitera  point 
celle  que  ma  main  lui  réferve. 


SCENE    II. 

■  « 

LE  GREFFIER,   CRESPO, 
ISABELLE. 

Le    Greffier. 
.M.  o  iT  s  I E  u  R  ,  réjouiÎTez-vousl 

C  R   E    s   P'  Ó.  .        • 

I 

Me  réjouir,  &  de  qudi  ? 

Le    Greffier. 

On  vient  de  vous  nommer  Alcalde , 
&  pour  entrer  en  exercice ,  vous  avei 
déjà  deux  grands  événemens.  L'un  , 
ceft  l'arrivée  du  Roi  qui. doit  être  ici 
ee  foir  ou.  demain  à'  ce  quon  dit; 
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L'autre  ^  c'éft  qu'on  a  rapporté  en  fe- 
cret  au  village  le  Capitaine  de  cette 
Compagnie  qui  eft  partie  hier.  Il  eft 
bien  bleiïc  ;  on  ne  dit  pas  par  qui. 
Mais  il  faudra  toujours  faire  des  re- 
cherches >  il  y  aura  beaucoup  à  gagner 
pour  le  Juge..     . 

Crbspo»  à  part. 

0  Ciel!  quand  je  ne  fuis  occupé 
que  de  ma  vengeance,  on  me  donne 
une  Charge  (i(>)  qui  me  met  en  état 
de  la  fatisfaire.  Mais  comment  écou- 
ter mon  reÎTentiment ,  quand  on  me 
confie  le  foin  d'arrêter  celui  des  au- 
tres? Il  faut  du  tems  pour  prendre  un 
parti.  [Haut,)  Je  reçois  avec  recon- 
noiflànce  l'honneur  qu'on  me  fait. 

Le    Greffier. 

Allons  à  la  Maifon  de- Ville  ,  vous 
7  prendrez  poifeffion  ,  &  vous  ferez 
çnluite  les  recherches  nécéiTaires. 


(i6)  L'Efpagnol  dit  la  Baguette  de  la  Juf- 
tice,  C'eft  qu'en  Efpagnc  les  Alcaldes  nont- 
point  d  autre  marque  de  diftinâion  qu'une 
Baguette  btaifche»  Avec  cela ,  cependant ,  ils 
ÎODC il  refpeâés ,  que  dès  qu'ils  paroiffeni,'  il 
¿y  a  point  de  tumulte  qui  ne  s'appaifc. 
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Allez ,  retirez- vous  à  la  maifatu 

Isabelle. 

Non  »  mon  père  ,  je  dois  vous  ac- 
compagner. 

Crespo. 

Ma  fille,  vous  avez  déformais  un 
Juge  pour  père  \  comptez  qu'il  vous 
rendra  juftice. 

» 

S  C  EN  E    ÍII. 

LE  CAPITAINE,  U  bras  en  echarpe^ 
LE  SERGENT ,  SOLDATS. 

LE     Capitaine. 

JVIa  bleiTure  n'étoit  rien.  Poi»ti|aoi' 
m'avez-vous  rapporte  ici  ? 

LE     Sergent. 

On  n'a  pu  le  favoir  qu'après  vous 
avoir  panfc ,  &  fans  cette  préGaution 
vous  couriez  rifque  de  la  vie. 

t£     Capitaux  £• 
Puifque  me  voilà  en  bon  ¿tat ,  ce 
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feroit  une  folie  de  nous  arrêter ,  re- 
mons^^nous  avant  qu'on  fâche  «  que 
nous  fommes  ici.  Avez-vous-là  tous, 
ceux  qui  m'ont  fuivi  ? 

x£     Sergent. 

Us  y  font. 

LE     Capitaine. 

• 

En  ce  cas  tirons  -  nous  au  plutôt 
des  mains  de  ces  coquins  de  payfan^  ; 
s'ils  Ycnoient  à  être  inftruits  de  moiB^ 
retour  ,  nous  ne  nous  échapperions 
peut-être  pas^  fans  danger. 

UN       SOLPAT. 

Voilà  la  Juftice  qui  entre  ici. 

LE       C    A     P    I    T  _A    I    N    E. 

Et  qu'eft-ce  que  j'ai  de  commun 
avec  la  Juftice  ? 

LE     Soldat. 

Je  n'en  fais  rien ,  mais  la  voilà. 

LE     Capitaine. 

Xant  mieux  ,  après  tout  ,  f  aime 
mieux  tomber  entre  fes  mains  que 
dans  qelles  des  payions.  Elle  fera 
forcée  de  me  renvoyer  au  confeil  de 
guerre,  de  qui  je  ne  redoute  rien,  quel- 
(jae  délicate^que  foit  mon  afÎàire. 
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LE     Soldat. 

Sans  doute  qae  ce  maraud  de  payian 
aura  rendu  fa  plainte. 

LE     Capitaine. 

C'eft  ce  que  je  penfe. 

C  K  2  s  V  o  y  en  dehors. 

SaifiiTez  -  vous  de  toutes  les  portes , 
Se  ne  laiÎTez  pas  fortir  un  feul  des 
Soldats  qui  font  ici  ^  fans  exception; 
S'il  s'en  préfente  un  y  tuez  -  le  moi 
fans  balancer. 


^^^ 


SCENE    IV. 

LE  CAPITAINE ,  LE  SERGENT  , 
SOLDATS ,  CRESPO ,  la  Baguette 
d' Alcalde  à  la  main  y  &  fuivi  ¿Cune 
troupe  de  Payfans  arnüs. 

LE     Capitaine. 

v-iOMMENT?  On  ofe   entrer  ainfi 
chez  moi  ?  Mais  ,  que  vois  -  je  ? 

Crespo. 

On  ofe  dites -vous?   En   effet,  la 
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Juftice  à  bien   des  permiffions  a  de- 
mander. 

LE     Capitaine. 

La  Juftice  !  Quelque  titre  que  vous 
ayez  depuis  hier ,  apprenez  que  vous 
n'avez  aucun  pouvoir  fur  moi. 

Crespo. 

Monfîeur  ,  point  d'ebportetoem  ; 
je  ne  viens  ici  que  pour  un  feul  bb- 
jet ,  mais  il  faut ,  s'il  vous  plaît  >  qlie 
nous  foyons  feuls. 

LE  Capitaine,  à  fes  Soldats. 

Sortez  tous. 

C  R  E  s  p  o  5  aux  Payfans. 

Sortez  auiH  >  ayez  toujours  Tail 
fur  les  Soldats. 

LE     Greffier. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 


JO    LE   VIOL    PUNI, 

SCENE    V. 

»  ■ 

LE   CAPITAINE,  CRESPO. 
C  a  £  s  p  Q. 

V^o^ME.  Magiftrat  j^  me  fuis  ier- 
vi  de  moa  autorice  pour  votis  for- 
cer à  tn'écoucer  y  L  préfent  je  ne  fuis 
plus  qu'un  iimple  particulier.  (  llpo/è 
fa  baguette.  )  Je  ne  veux  que  vous 
confier  mes  chagrins.  Nous  fommes 
fenis  ,  Dom  Alvare.  11  eft  tems  de. 
rompre  le  iUeoce  &:  de  vous  Quvrir 
mon*  cœur.  Je  fuis  honnête  hom- 
me* Excepté  peut  -  être  la,  nobleiTe  , 
dieu  m'eft  témoin  qu'il  ne  me  refte 
au  morWe  rîeti  à  deiiier.  Je  me  fuis 
toujours  vu  refpe£bé  de  mes  ég^ux 
&  eftimé'  de  mes  fupérieurs.  J'ai 
du  bien  fuiEfamment.  Il  n*y  a  pa» 
de  laboureur  plus  riche  dans  tou- 
te la  contrée.  Ma  6Ue  a  reçu  une 
éducation  vertueufe'  &  fage  \  elle  ne 
la  démentira  point ,  ii  du  moins  elle 
reiTemble  á  ía  mere.  Enfin  mes  ri- 
cheiTes  ne  m'attirent  point  d'envieux. 
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Ma  modération  n'eft  ptotnc  rafpe&e. 
Il  faut  bien  que  ce    peu   de  vertu , 
dont  on  me  loue,  foit  fobde,   puif- 
qne  pei6>nne    n'en  doute,   quoique 
je  vive   dans  un  &rt  petit  endroit , 
où  Ton  n'aime  rien  pnt  que  de  cher-' 
cher  aux  antres  dbs'  défauts  &  de  leis 
faire   remarquer.   Que  ma  fille   foit 
belle ,  on  peut  en  juger  par  les  excès 
où  votre  paffion  vous  a  porté,  quel* 
qae  triftes  qu'ils  foient  d'ailleurs  pour 
moi.  Maigre  la  grandeut  de  l'outrage 
que  vous  m'avez  fait ,  je  defire  moi* 
même   de    l'enfevelir    dans    l'oubli. 
Vous  faver  qull  n'y  a  pour  ^ela  qu'un 
moyen,  lï  me  fera  ayants^eux ,  &  ne 
fauroit,  je  penfe,  vous  devenir  fgh 
nette,  Prençz  tout  mon  bien ,  je  ne 
m'en  réierve  pas  un  fou  pour  mon  fils 
ni  pottr  mbi.  Je  fe  forcerai  à  venir 
iê  mettre  à  vos  jneds ,  pour  vous  de- 
mander pardon  de  la  bleifïire  qu'il 
vous  a  faite  ,  &  du  refte  nous  vivrons 
comme  nous  pourrons,  duffionsnous 
mendier   noîtû  pain  ;  dql&diis  "  noos 
nous  vendre  nous-mêmes  pour  aug- 
menter encore  la   dot  que   |e   vous 
offre  y  maïs  rendez-moi  rhoftiieur  que 
vous  m'avez  oté.  Le  vôtre  ^en  fouf-" 
&ira  pas.  Si  vos  enfans  fe  trouvent- 
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mes  petits*fils  ,  croyez  moi ,  la  no- 
bleiTe  de  votre  fang  purifiera  chez 
eux  la  roture  du  mien.  Enfin  ayez 
pitié  de  mes  cheveux  gris  (iy).  (Jl  Je 
met  à  genoux.)  J'embrafle  vosi  genoux  , 
laiiTez-vbus  toucher  par  les  larmes 
dont  )e  les  ar£Ôfe\  Je  vous  demande 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  per- 
dre. A  nous  voir  tous  deux  on  au- 
roit  peine  peut-être  à  croire  que  je 
fois  Tc^enfé.  Mais  n'importe ,  rien 
ne  me  coûte  en  ce  moment.  J*aurois 
pu ,  fongesÈ-y  bien ,  me  faire  juftice  à 
moi-mcme de  loutrage  dont  vous  avez 
chargé  ma  vieilleiTe.  Cependant  j'ai- 
me mieiftx  n'en  devoir  qu'à  vous  la 
réparation. 

LE    Capitaine. 

C'en  eft  trop  vieux  babillard,  ta 
es  bien  heureux  que  ta  fille  foie 
belle ,  fans  quoi  je  pourrois  bien  me 


(17)  L.'Efpagnol  dit  :  Je  pleure  fur  mes 
cheveux  gris  :  ma  poitrine  en  y  voyant  ainfi 
la  neige  &  Peau  fe  mêler ,  croit  quilsfe  fon^ 
dent.  Ces  expreiHons  &  d'autres  qui  peuvent 
nous  paroîcre  auiH  ridicules ,  ne  font  point  de 
tort  au  pathétique  dont*  cette  Scène  eft  rem- 
^ie. 
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venger  à  tes  dépens  de  Tiiifolence  de 
ton  fils.  Vas ,  ii  tu  veux  rétablir  ton 
honneur  l'épée  à  la  main  ,  je  ne  te 
crains  pas  :  fi  tu  veux  me  faire  un 
procès ,  je  te  crains  encore  moins  :  tu 
n'as  point  de  pouvoir  fur  mes  pareils. 

Crespo. 

Quoi  !  mes  plaintes  ne  vous  tou« 
chent  point  ! 

LE    Capitaine* 

Les  larmes  des  vieillards  ,  des  fem« 
mes-&  des  ehfans,  font  fans  confé- 
quence. 

Crespo. 

Mon  défefpoir  ne  vous  arrachera 
pas  on  mot  propre  à  ma  confolation  \ 

I.E     Capitaine. 

Ta  confolation  !  T*en  faut -il  d'au- 
tre que  la  bonté'  que  j'ai  de  ne  pas 
t  oter  la  vie  ? 

Crespo. 

Voyez  que  je  fuis  i  vos  pieds  ^  que 
je  vous  demande  l'honneur. 

LE     Capitaine. 
Quel  tourment  ! 
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CRISPO* 

Songez  que  je  fuis  aujourd'hui  TAI- 
calde  du  pays. 

LE      CiAPITAlKX. 

Que  m'importe  ?   Le   confeil   de 
guerre  faura  DÎen  «ne  tirer  d*ici. 

C  &  E  s  p  o« 

C'eft-là  votre  dernière  rcfoludon? 

LE    Capitaine. 

Oui ,  vieux  bavard. 

Crespo. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ? 

LE     Capitaine. 

Non  ,  iinon  que  tu  te  taifes^  ic'eft 
le  meilleur  parti. 

Crespo.. 

Pas  autre  chofe  ábfolument  ? 

LE       CAPITAltiE. 

Non. 

Crespo.    Ufe  Uve. 

Soit  :  eh  bien ,  je  vous  jure  que  vous^ 
me  ie  payerez.  '(//  prend  Jh  baguetu.) 
Hola,  quelqu'un. 

LE      G  R  'fi  9  T  I   E    R. 

Moniieur. 
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Que   veulent   donc  toas  'ces  co- 
quins? 


SCEN  E    VI. 

LE  CAPITAINE,   CRESPO, 
LE  GREFFIER,  Us  Payfans. 

LE      G  Jl    £  ?    F    I   B    a. 

l¿  y  E  voulez- VOUS  ? 

C    R    E    s   ^   D. 

Qu  on  íaifiíTe  Moníienr. 

LE       CaPITAIMB. 

Vous  n'en  avefe  pas  le  droit.  Vous 
tt  pouvez  ;pâ6  m¡e%9r  un  homme 
comme  moi,  un  homme  4iu  ferWce 
<la  Roi. 

Crespo. 

Kous  verrons  y  mais  du  moins  vous 
ne  fortirez  d'ici  que  li¿  ou  mort. 

lE  Q AviT ÉLin^ ^  cnvoulimtfc jemr 

Jkr  lui. 

Je  te  ferai  bien  voir  que  je  fuis 
vivant. 
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•  G    R   £   s   P    O. 

JiB  VOUS  montrerai  que  je  ne  fuis 
pas  more.  Qu'on  le  traîne  en  prifon. 

LE     Capitaine. 

Il  faut  bien  céder  à  la  force.  Le 
Roi  me  fi^ra  juftice  de  «cet  affront. 

G  R  E  s  p  o. 

A  la  bonne  heure.  Il  me  la  fera 
aufli  :  il  n'eft  pas  loin  :  il  nous  en- 
tendra tous  deux.  Il  faut  commencer 
par  quitter  votre  épée. 

LE     Gapitainb. 

Mon  épée  ! 

Grsspo,  en  la  Uâ  otanu 

Oui  ,  un  priibnnier  n'en  a  pas 
befoin. 

LE     Gapitainb. 

Malheureux ,  fais  tu  que  tu  me  dois 
du  refpeû. 

G  R  E  s  p  o. 

Cela  eft  vrai.  Qu'on  le  mène-  ref- 

f)eâ:ueufement  dans  la  prifon  ;  qu'on 
ui  mette  refpeftueufement.une  paire 
de  bons  f(^sj  qu'on  empêche  fur- 
tout  les  deux  Soldats  ,  qui  Tac- 
compagnoient ,  de  lui  parler  j  qu'on 
les    renferme  auffi  }    enfuite    nous 

les 
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les  interrogerons  rèfpeâiieufemenc 
tous  trois  j  &c  ü  leurs  dépofitions  font 
fu£fances ,  je  jure  Dieu  que  je  vous 
fais  pendre  le  phis  refpeaueufemenc 
da  monde. 

LE    .C   A  P  I   T   AI  N    E. 

Les  miférables  font  les  plus  forts. 

{On  Vtmmmt^  ) 


SCENE     VIL 

0/2  ammt  REBOLLEDO,  &  LA 
VIVANDIERE  m  Page.  LE 
GREFFIER,  CRESPO. 

LE     Greffier. 

Je  n'ai 
avec  ce  Pag< 

.    Crespo. 

Voilà  le  coquin  qui  chantoit  hier. 
Cela  pourroit  bien  ne  lui  plus  arri- 
ver de  fa  vie. 

Rebolledo. 

Quel  mal  y  atH  à  chanter? 
Tome  IL  E 


pu  attraper   que  ce  Soldat 
Page  j  l'autre  s'eft  échappé. 
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Crespo. 

Il  n'y  a  point  de  mal  ^  j'en  fuis 
Cl  bien  convaincu  que  je  vais,  ce  faire 
chanter  de  la  bonne  maniere.  Prqpa- 
re-toi  à  me  répondre*  ' 

Rebolledo. 

Eh ,  fur  quoi  ? 

C  R  E  s  p   o. 

Sur  ce  qui  s'eft  paifé  cette  nuit. 

Rebolledo. 

Votre  fille  en  fait  des  nouvelles , 
je  penfe, 

C  R  E.  s  p  o. 

Tu  changeras  de  ton.  (//  veut  auji 
interroger  la  Vivandière  ,  &  la  menace 
de  la  quejlion.  Elle  s* en  moque ,  parce , 
dit-eile^  qu'elle  eji  enceinte.  Comme  elle 
cfl  habillée  en  Page  il'  y  a  une  équivo- 
que  ajfe^  indécente  fur  Pcfpece  d^ emploi 
auquel  ellepeutjirviràfon  maître,  Crefpo 
fort  outré  dt  Vimpudehce  de  ces  mifi-»  ' 
raíles. 


4- 
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SCENE    VIIL 
J  U  A  N  ,  yj«/. 

L/  E  p  ü  1  s  que  j  ai  bleíTc  le  traître , 
j'ai  couru  par-tout  fans  trouivec  ma 
fœur.  Je  me  hafarde  à  venir  jufqu'ici 
pour  raconter  à  mon  père  tout  ce  que 
j'ai  vu,  &  lai  demander  íes  confeils 
pour  fauver  ma  vie  <>\i  recouvrer  mon 
ûonneur. 


i-  '      "Sg 


se  E  NE    IX. 

ISABELLE,    accah¿¿e    de   tnfic[fe , 
INÈS,    JUàN/ 

Inès. 

JVl  A  chère  coufine ,  oublie  un  peu 
ta  douleur.  Vivre  ainfî  dans  rafnic- 
non ,  ce  n'eft  pas  vivre ,  c'eft  vouloir 
ie  mer.  , 

Isabelle. 
Et  qui  t'a  dit ,  ma  chère  Inès  ,  que 

Eij 
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îa  vie  ne  m'ctoit  pas  à  charge  ? 

Juan, 

Jediratàinonpere»,,..  Mawn'eft- 
ce  pas  là  ma  fœur  ?  Oui  ,  c'eft  elle. 
Pourquoi  tarder  ?  (//  tire  fon  ¿pee  pour 
la  percer.  ) 

Inès, 

Mon  coufin,*       . 

Isabelle. 
Mon  frère ,  que  faites-vous  ? 

J    V  A    N» 

Je  veux  venger  mon  honneur ,  que 
tu  m'as  ravi. 


S  C  E  N  E    X. 

CRESPO,  ISABEt^LE,  INÈS, 

JUAN. 


C   R    E 


SPC, 


\¿ü*y  a-t-il  donc  ? 

Juan. 

Je  veux   me  laver  d'un  affront, 
punir  celle  qui  nous  déshonore. 
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Crespo. 

Cela  fuífic  y  mais  qui  vous  a  donné 
la  hardieflè  de  revenir  ici  ? 

J   Ü   A   ÎÎ. 

Quelle  faute  ai-|e  <^tnmi(e  ? 

C  a  B  s  p  o. 

Quoi  !  après  avoir  aiTafliné  votre 
Capitaine* 

Juan. 

Si  je  l'ai  fait ,  mon  père ,  c'etoît 
pour  foutenit  la  gloire  de  votre  nom 
&  du  mien.  Je  me  fuis  battu  en  ga* 
lant  homme. 

Chispo. 

Bon ,  bon  ,  mon  fils.  Hola ,  qu'on 
le  mené  aufli  en  prifon. 

J    V    A    N. 

Quoi  !  tant  de  rigueur  pour  votre 

fils. 

C   R    B    s    B   0«    , 

Ce  feroit  mon  père ,  .qué  J'agirois 
de  même,  {ué  part^  Par  çc .  moyen  }e 
mets  fa  vie.  en. fureté,,  &  j'«i  le  plai- 
fir  de  donner  uh;r$ire.  exemple  de 
juftice. 

Juan. 

Ecoutez  au  moins  mes  raifons.  Sa«* 

£  iij 
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chez  pourquoi  après  avoir  blefle  un 
traître ,  j*ai  voulu 

Crespo* 

Je  fais  tout  'y  mais  ce  n'eft  pas 
aiTez  que  ton  père  le  fâche  ,  il  faut 
encore  que  11  Juge  foit  inftruit.  Je 
fais  faire  les  informations  j  mais  juf- 
Gu'à  ce  qu'elles  foient  à  ta  décharge  , 
il  faut  que  je  te  laiife  en  prifon. 

Juan. 

Qelle  conduite  !  vous  ôtez  Thon- 
neur  à  qui  vous  le  rend ,  vous  le  lâiilez 
à  qui  vous  1  ote.  (O/2  temmene.) 

Ç  R  £  s  p  o. 

Vous  >  ;  Ifabelle ,  allez  iîgner  la  re- 
quêté donnée  en  votre  nom ,  conr 
tre  celui  qui  vous  a  infultée» 

Isabelle. 

Quoi  !  vous  qui  voulez  cacher  ma 
honte  ,  vous  fongéz  à  la  publier? 
Pourquoi  rompre  le  iîlence,  6  je  ne 
pois  ,  efpcrer  d'ctire  vengée  ?  ,Non  , 
moh'  pbre ,  non  ,  je  né'  puis  y  con* 
fefntif.  (-£//«  s'éfi  yà.) 

Crespo. 

Inès»  elle  fé  repentira  de  ne  pas 
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fuivre  ce  que  je  lui  ordonne  avec  de 
bonnes  vues. 


se  EN  E    XL 

DOM  LOPE,   CRESPO. 
D  o  M    Lope. 

Wü  V  R  E  z ,  ouvrez. 

C   R   E   s    PO. 

Qui  frap|>e  ainii  chez  moi?  Mais 
on  entre. 

D  o  M     L  o  P   £• 


•    T 


C'eft  mol  ,  mon  ámi  ,  un  grand 
chagrin  m*óblige.  de  revenir  ici  fur 
mes  pas.  Je  t'aime  trop  pour  aller 
defcehdre  ailleurs. 

C  R  E  s  ip  o. 

Vous  me  faites  ttíiíjóürs  honneur. 

D^o  'm    L  ó  PE. 

Skis -tu  que  je  ti'ai  point  vu  ton 

fils? 

Crespo. 

Vous  en  (aurez  bientôt  la  raifon  ; 

E  iv 
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mais  faites:  moi  le  plaifir  de  me  dire 
ce  qui  vous  ramené  ? 

D  o  M    ,L  o  P  E. 

C^eft  la  plus  grande  infolence  qu'on 
puiiTe  imaginer ,  i|ne  .eïFroiitexie  com- 
me on  n'en  voit   point.   Un  Soldat 

m'a  joint  en  chemin  &  m'a  dit 

Tu  m'en  vois    encore  tout  hors  de 
moi  de  cqlerei»)    :      .    ^     • 

Crespo.  , 

Pourfuivez. 

D  o  K    L  o  P  £• 

Qu'an  coquin  d'Alcalde  avoit  fait 
mettre  ici  1^  Capitaine  eá*prifon,  & 
mordieu  cela  m'a  fi  fort  én^u ,  quf  je 
n*en  ai  pKis  ienti  la  douleur  de'  nui 
jambe ,  quoiqu'elle  m'empêchât  d'al- 
ler auflî  vite  que  j'aurois  voulu  pour 
punir  plutôt  cette  indignité.  Vive 
Dieu,  je  veux  faire  mourir  le  coquin 
à  coups  de  bâtôi;..  .    , 

C  il  B  s  P.O.  '. 

En  ce  cas-U,  vous  pourriez  bien 
perdre  votre  peine  ,  je  ne  crois  pas 
que  l'Alcalde  fe  lai^fe  donner  de» 
coups  de  b^con.    . 
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D  O  M    Lope* 

II  faudra  mordieu  bien  qu'il  les 
reçoive. 

Crespo. 

Je  ne  crois  pas  que  perfonne  vous 
confeillè  d'en  venir -là.  Savez -vous 
pourquoi  il  a  fait  arrêter  ce  Capital- 
ne? 

D  o   M     L  o    P   E. 

Non  5  mais  quoi  qu'il  ait  fait ,  c'efi: 
à  moi  qu'il  falloit  demander  juftice* 
On  doit  favoir  que  je  fuis  bon  pour 
'  le  faire  punir  s'il  le  mérite.  ^ 

Crespo. 

Vous  ne  favez  donc  pas  ce  que  c'eft 
qu'iui  Alcalde  ? 

D  o  H    L  o  p  £. 

Qu  eft-ce  que  ce  feroit  ?  un  mi- 
férable  payfan  ,  ikns  doute. 

C  'R  E  s   p  o. 

Miférable  payfan  foit ,  mais  s'il  fe 
le  met  en  tète ,  tel  qui  penfe  lui  don- 
ner des  coaps ,  pourroir  pardieu  bien 
en  attraper. 

D   o   M     L  o   p  E. 
Je  fuis  pardieu  curieux  de  le  voir  5 
veux -tu  me  dire  où  il  demeure. 

E  v 
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I 

I 

C   K    E    S    P    0. 

Pas  loin  d'ici. 

D    o     M       L    o    P    Er 

Qui  eft-il  enfin? 

Crespo. 
Moi, 

D  Q  M    Lope* 

Je  m'en  dputois,  morbleu» 

Crespo. 

C'eft  morbleu  la  vérité. 

D  o  m'  L  o  p  E. 

J'en  fuis  fâché  y  mais ,  mon  ami  ^ 
ce  qui  eft  die  eft  die. 

Crespo. 

A  la  bonne  heure ,  Monfieur  ,  & 
ce  qui  eft  fait  eft  fait. 

Do  M     L  o  p  E. 

Je  viens  pour  TafFaire  du  prifon- 
nier  &  pour  châtier  l'impertinence  de 
l'Alcalde. 

Crespo. 

Moi  je  le  tiens  en  prifon  pour  le 
crime  qu'il  a  commis. 

D  o  M    Lope. 

Sais-tu  qu'il  eft.  au  fervice ,  &  qu'il 
n'a  d'autre  juge  que  moi  ? 


L 
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CRESPO. 

Savez -vous   qu'il  m'a  enlevé  ma 
fille  de  ma  maiion  ? 

D  o  M     Lope. 

Sais-cil  que  je  veux  féal  connoîrre 
de  cette  auaire  ? 

Crespo. 

Savez- vous  qu'il  Ta  violée  ? 

D  o  M     L  o  P  E. 

Sais  -  tu  le  rifque  que  tu  cours  en 
empiétant  fur  mes  droits  ? .  • . . 

Crespo. 

Savez -vous  que  je  l'ai  prié  á  ge- 
noux de  m'accorder  une  réparation , 
&  qu'il  l'a  refufée  ? 

D  o  M    Lope. 

Que  tu  me  fais  un  affront  ? 

Crespo. 
Il  m'en  a  bien  fait  un  autre. 

D  O   M     L  o  p   E. 

Je  m'engage  à  te  faire  juftice. 
Crespo. 

Je  n'ai  jamais  prié  perfonne  de 
faire  pour  moi  ce  que  je  pouvois  faire 

moi-même. 

E  vj 
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D  O  M    L^o  p  vi. 

Enfin,  il  faut:  que  j'aie  leprifonnier^ 
jy  fuis  engagé. 

.    C    fl.   E    s   P   Oi 

Moi ,  }'ai  commencé  fon  procès. 

D  o  M-  L  a  p  E.* 

Quel  procès?   :  :► 

Crespo. 

Quelques  feuilles  de  papier  où  j'ai 
foin  d'écrire  les  informations  que  je 

D   o    M       L   o    P  E. 

Je  m'en  vais  toujours  à  la  prifon. 

*  C  R  E  s  p  o. 

Vous  êtes  le  maître  j  mais  fonge^ 
feulement  qiji'il  y  a  .ordre  de  recevoir 
à  coups  de  fuiil  touá  ceux  qui  en  .ap- 
procheront. 

D  o  M     L  o  p  E. 

Je  ne  crains  guère  tes  fufils  ;  mais 
cependant  il  ne  faut  rien  riiquer  ici. 
Hola,  Soldat,  vas  vîte  dire  à  toutes 
les  Compagnies  qui  font  en,  marche 
aux. environs,  de  venir  ici  en  bataille > 
les  fufíls  chargés  &  la  meche  allu- 
mée. 
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LE     Soldat. 

Cela  n'eft  pas  néceflaire  ;  en  appre- 
nant ce  qui  fe  pafle  ici ,  elles  font  ve- 
nues d'elles-mêmes. 

D  o  M    Lope. 

Nous  allons  donc  voir  fi  on  me  ren- 
dra le  prifonnier  ou  non. 

Crespo. 
Je  m'en  vais  moi  voir  9  exécuter 
ce  que  j'ai  à  faire  auparavant.  {Ils  for- 
unt  tous  deux  du  théâtre  qui  rejle  vuidc 
un  moment.  Mais  on  entend  derrière  bat^ 
trt  U  tambour. 

DoM    LoPE,   crie  : 

Voilà  la  prifon  ou  eft  le  Capitaine. 
Marche ,  Soldat ,  fi  on  ne  k  rend  pas 
àrinftant,  mets  le  feu  à  la  prifon.  Si 
le  village  veut  réfifter ,  mets  le  feu  an 
village. 

LE     Greffier. 

Quand  ils  devroienc  tout  brûler, 
ils  ne  l'auront  pas. 

LES     Soldats. 

Périiïent  tous  les  Payfnns  ! 

Crespo.. 

Soit  ,    qu'ils    périifent,  puifqu'ils 
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n'ont  plus  autre  chofe  à  faire,  (Dom 
Lope  arrive ,  bri/i  la  prifon ,  enfonce .  la 

porte.) 


^SSk 


SCENE    XIL 

DOM  LÓPE  ET  SES  SOLDATS 
if  un  côtéy  de  t  autre  ,  CRESPO , 
LE  ROI  ET  SA   SUITE. 

LE     Roi. 

V^u' EST-CE  qu'il  y  a?  eft-ce  ainfî 
qu'on  fe  prépare  à  me  recevoir  ? 

D  o  M     L  o  .P  E. 

Cela  vient ,  Sire  ^  de  l'infolence 
d'un  payfan ,  &  fi  votre  Majefté  étoit 
arrivée  un  peu  plus  tard,  elle  auroit 
trouvé  le  village  tout  en  feu. 

LE     Roi. 

Qu'eft-il  donc  arrivé? 

D  o  M     Lope. 

Un  Alcalde  a  arrêté  un  Capitaine , 
&  quand  je  l'ai  demandé  il  a  refufé  de 
le  rendre. 


r 

C  o  M^È  P  I  E.       xii 
LE     Roi. 
Qui  eft  cet  Alcalde  ? 

CRESPO. 

Moi. 

LE     Roi. 

Quelle  raifon  avez-vous? 

Crespo,  en  lui  montrant  des  papiers. 

Ce  procès  où  il  eft  bien  prouvé  que 
cet  Omcier  a  enlevé  une  fille ,  qu'il  Ta 
violée  ,  qu'il  a  refufé  de  l'époufer 
malgré  les  larmes  de  ion  père. 

D  o  M    Lope. 

Ce  père  eft  l'AIcalde  lui-même. 

Crespo. 

Qu'importe  ?  Si  un  Etranger  m'é- 
toit  venu  demander  juftice ,  je  la  lui 
aurois  rendue.  Ne  puis -je  pas  faire 
pour  ma  fille  ce  que  j'aurois  fait  pour 
d  autres?  J'ai  fait  arrêter  impitoya- 
blement mon  propre  fils.  Pouvois-je 
refufer  d'écouter  ma  fille  ?  Qu'on  faiTe 
revifer  le  procès  j  qu'on  voie  fi  j'ai 
fuborné  les,  témoins ,  &  qu'on  me  pu- 
nifle,  fi  je  le  mérite. 

LE     Roi. 

Le  procès  eft  bien  inftruit  >  mais 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  faire  exé- 
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cuter  la  fentence.  Il  y  a  d'autres  tri- 
bunaux qui  doivent  en  connoître  y  ils 
iont  équitables  j  renvoyez-y  le  prifon- 
nier. 

Crespo. 

Cela  feroit  difficile ,  Sire.  Il  n'y  a 
ici  qu'un  tribunal  ^  toutes  fes  fentences 
s'exécuteht  d'abord,  &  la  mienne  l'efl: 
déjà. 

L  E     R   o    I. 

Que  dites-vous? 

Crespo. 

Si  vous  ne  me  croyez  pas,  tournez 
ici  les  yeux.  (O/2  voit  le  Capitaine  affis^ 

mais  étranglé,) 

le     Rot. 

Comment!  vous  avez  été  ailèz  har- 
di pour  cela? 

Crespo. 

Vous  avez  trouvé  la  fentence  jufte ,  * 
je  ne  fuis  donc  pas  coupable. 

L   £      R    o   I. 

Je  ne  favois  pas  qu'elle  fût  exécu- 
tée. 

Crespo. 

Sire ,  toute  votre  juftice  n'eft  qu'un 
feul  corps  ^  mais  elle  a  pludeurs  mains. 
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Qu'importe  laquelle  de  ces  mains  fait 
fouffrir  la  mort  à  un  homme  qui  la 
mérite  ? 

L    E      R   o    I. 

Mais  ,  au  moins ,  puifqu'il  étoic 
Officier  &  Gentilhomme  ,  il  falloir 
lui  faire  couper  la  tête. 

C  R  E  s  p  o. 

Sire ,  les  gentilshommes  de  ce  pays- 
ci  ne  donnent  pas  d'exercice  au  bour- 
reau,  au  moyen  de  quoi  il  ri*a  jamais 
appris  à  couper  des  têtes.  Au  refte, 
ceci  eft  l'affaire  du  mort  ;  &  jufqu  à  ce 
qu'il  revienne  s'en  plaindre  lui-même  ¿ 
je  ne  vois  pas  que  perfonne  doive  sy 
intérefler. 

LE       Roi, 

Dom  Lope ,  il  n'y  a  point  de  reme- 
de ;  le  coupable  méritoit  la  mort ,  Se 
la  forme  n'eft  rien  ,  quand  le  fonds 
eft  jufte.  Allons,  que  les  Soldats  mar- 
chent ,  &  qu'il  n'en  refte  pas  un  ieul 
ici.  Pour  vous ,  Crefpo ,  je  vous  fais 
Alcalde  perpétuel  de  ce  lieu.  (//  sUn 

yaJ) 
Crespo. 

Il  n'y  a  que  vous  capable  d'honorer 
ainfî  l'amour  de  la  juftice. 
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D  o  M     Lope. 
Tu  es  heureux  que  le  Roi  foit  ar- 


rivé. 


Crespo. 

Par  dieu  !  quand  il  ne  feroit  pas  ar- 
rivé; tout  étoit  fait. 

D  o  M    L  o  P  E. 

N*auroit-il  pas  mieux  valu  me  pré- 
venir, me  livrer  le  prifonnier  ,  & 
mettre  à  couvert  l'honneur  de  ta  fille  ? 

Crespo. 

Ma  fille  !  elle  eft  dans  un  couvent 
de  fon  choix  \  elle  y  trouvera  un  époux 
qui  s'inquiète  peu  de  la  qualité. 

D  o  M    L  o  P  E. 

Du  moins,  rends -mbi  les  autres 
prifonniers* 

Crespo. 

Volontiers,  (^Aux  Payfans  qui  gat" 
dent  la  pri/bn.)  Faites-les  fortir  ? 

Do  M   Lope,  après  lés  avoir  exami" 

nés. 

Ton  fils  n'y  eft  pas  ;  il  m'appartient  : 
pourquoi  ne  me  le  pas  rendre  ? 

Crespo. 

Je  prétends  le   punir  du  n>alheur 
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qu'il  a  eu  de  frapper  fon  Capitaine.  Il 
eft  vrai  que  c'ecoic  pour  venger  fon 
honneur^  mais,  enfin,  il  pouvoir  s'y 
prendre  autremenr. 

D  o  M     L  o  P  E. 

Tu  en  a  aifez  fait ,  rends  le  moi ,  & 
qu'il  ne  foit  plus  queftion  de  rien. 

Crespo» 

Avec  plaiiir ,,  le  voilà* 


F    l    N. 


r 
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CLOISON, 

En  Efpagnol^ 
EL  ESCONDIDO  Y  LA  TAPADA, 

COMÉDIE 


N. 


De  Dom  Pedro  Caiderou 
os  iA  Barca* 


( 


PERSONNAGES. 

Dom  Cesar,  Amant  d*IfabelU. 

Dom  Félix.,  frerc  de  Celia. 

Dom   Juan,   ^ Amant,  (TlfabeUe    & 

fon  coujîn. 
Dom   ï)iB,GOy père  d^lfabelU. 
Mosquito,  Valu  de  Dom  Cefau 
Castaño,  Valet  de  Dom  Juan. 
Octavio/ 

Isabelle,  jUle  de  Dom'  Diego. 
Celia,  pxur  de  Dom  Félix. 
B  E  A  T  a  i  X ,  Suivante  d^Ifabelle. 
I N  è  s-,  Suivante  'de,  Celia.    ^  '  • 

GoNFALô,  Cocher  de  >Dom  -  Diego. 
O  TAN  es,  Ecuyer  du  mime. 
Des    S  E  R  G  E  N  s. 


L  A 

CLOISON. 


PREMIERE   JOURNEE. 


SCENE    PREMIERE. 

DOM  CESAR,  MOSQUITO, 

en  habits  de  voyage  &  bottés. 


D  o  M    Ces. 


X  ms 


I  s  Q  u  B  nous  ne  pouvons  pas 
entrer  à  Madrid  avant  le  foir ,  arta- 
che  nos  mules  á  ces  arbres  Si  atten- 
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dons  la  nuit  dans  ce  bel  endroit  où 
la  verdure  paroît  iî  fraîche. 

Mosquito. 

Voilà ,  Moniîeur  ,  les  mules  atta- 
chées j  mais  ne  feroitil  pas  plus  dans 
Tordre  qu'elles  noqs  attachailenc  nous- 
mêmes? 

DoM    Cesar- 

Pourquoi  donc  ? 

M  o  s  Q  u  I  T\o.   ' 
Parce  qu  elles  font  plus  raifonna- 
bles, 

DomCesar. 

Nous  fommes  donc  deux  fous  ? 

Mosquito. 
Cela  eft  vrai ,  avec  une  petite  diffé- 
rence entre  nous  deux  pourtant. 

D  o    Af      Ç  B    s    A   R. 

Qui  eft  que .... 

Mosquito. 
-Oh  !  que   vous  êtes  fou  de  votre 
chef ,    &  que    moi    je  ne   le    fuis 
que  par  une  fotte  complaifance  qui 
m'engage  â  m*at tacher  fur  vos  pas. 

DoM     Cbsar. 

Allons  ,  voyons  ,  prouve-moi  un 
peu  cela. 

Mosquito. 
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M  o    s    Q    U    I    T    O. 

Il  y  a  à  peine  trois  mois  que  nous 
nous  lommes  enfuis  de  Madrid ,  après 
7  avoir  rué  un  gentilhomme  ,  frère 
d  une  certaine  Dame  á  qui  j  dans  le 
même  tems  ,  vous  faifiez  la  cour  ;  &c 
ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c*eft  que  vous 
étiez  à  la  fois  l'amant  de  fa  fœur  &c 
fon  rival  auprès  d'une  autre  Dame  ; 
car  vous  redemblez  y  en  ce  point ,  aux 
faifeuts  de  comedies  :  vous  ne  mettez 
jamais  pour  une  femme  fur  la  fcene* 
Enfin  nous  étions  heureufement  ar* 
rivés  en  Portugal ,  Se  fur  je  ne  fais 
quel  chiffon  ,  dont  vous  ne  m'avez 
pas  même  dit  le  contenu  ,  crac  »  nous 
voilà  aux  pottes  de  Madrid ,  &  puis 
vous  êtes  étonné  que  je  vous  prenne 
pour  un  fou  ?  Par  ma  foi  nous  pre- 
nons tout  le  chemin  ,  vous ,  de  n'a- 
voir bientôt  plus  de  tète  fur  les  épau- 
les ,  &  moi  de  me  voir  en  belle  pla- 
ce publique ,  les  pieds  à  la  hauteur 
de  la  tète  des  autres. 

DoM    Cbsar. 

J'avoqe  bien  que  tu  peux  avoir 
quelque  raifon ,  quant  au  danger  qui 
me  menace ,  ii  je  fuis  découvert.  Mais 
que  veux-tu  ?  Autant  vaut  mourir  ici 

Tome  II.  F 
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qu'à  Lisbonne.  Qu'impaçte ,  que  ma 
méfence  me  foit  funefte  à  Madvkl , 
jmifque  l'aWVnce  de  ce  que  fadore 
m  auroit  également  tué  en  Portugal  ? 

A  la  bonne  heare  ;  mais  pourquoi 
me  ramener,  mot  qui  ne  regrettors 
rien ,  &  que  les  douleurs  de  Tab- 
fence  n'auroient  certainement  jamais 
feit  mourir.  Cependant  nous  y  voilà  j 
encore  fàu^i'í  bien  'que  je  fâche  les 
raiibns  d'une  aventure  dont  je  par- 
tage les  rifques.  Vous  ne  m*aver  rien 
dit  encore  ae  ce  que  vous  venez  foi- 
re ici. 

D    o    M-    C  E    s    A    R. 

Volontiers  ,  je  vais  -te  Tapprendre. 
Il  eit  bien  doux  de  s^occuper  même 
des  peines  que  Tamour  cauie.  Il  femr 
ble  quelles  en  deviennent  plus  légè- 
res quand  on  a  à  qui  les  confier.  Tu 
connois  la  beauté  d'Iiabelle.  Je  l'ai- 
mai dlis  que  je  k  vis ,  &  je  n'oi^ 
bliai  rien  pour  parvenir  à  la  toucher. 
Voyant. que  je  ne  pouvois  y  réuifir^ 
}*el&iai  de  mer  guérir  d'une  paifion  fi 
malheureu/e  pal  uiae  autre  pai£on> 
Je  jettai  mes  yeux  fur  Celia  ^  je  m'ef- 
forç;^  de.m'atcafiher  à  elle  &c  de  par- 


COMÉDIE.       itf 

▼cnir  à  ratmer  ;  mais  mon  cceoc  ne 
Yoular  jamais  ¿tre  complice  de  Vkk- 
conftance  que  me  confetiloit  la  raU 
foB.  Pour  mon  malheur  y  Dom  Alon- 
ie ,  frcre  de  cette  beauté*  donc  je  tsU 
chois  d'éluder  Fafceodanc»  étoic  Ta^ 
mant  de  celle  que  )e  feignois  de  fec* 
vir.  Je  ne  l'aîmoîs  point ,  je  n'en  étois 
pâs  jaloux.  Cependant  »  par  ¿ne  bU 
iànrerie  fingultere ,  je  ne  pus  fans  char 

g  m  le  voir  un  foir  feul  arec  Célia, 
promener  dans  le  parc  de Je 

voulus  rompre  le  cete-i-tète ,  j*aU«i 
les  joindre.  Céli^parut  flattée  de  mon 
anivée  ^  elle  die  quelques  mots  trop 
obligeans  poor  moi.  Dom  Alonfe^ 
qui  s'étoit  apperça  de  ces  difpofitions  » 
en  iat  choqué .;  il  m'infulca.  Nous 
'^^s  Tépée  i  la  main  >  &  j*eus  le 
'j^evc  de  rennportcr  Tarantage  ;  je 
^'¿ceiidis  mort  i  mes  pieds.  Tandis 
^^  f aicendoif  en  Portupl  que  cette 
tnfte  affaire  fut  aifinipie  ,  }ú  tout 
d'an  cGop  reçu  cette  lettre  de  Célia. 
{UGry     ^ 

^'Rien  ft^égale  ma  recoonoîtfance 
'^P^ur  le  fervtce  que  vous  m'avez 
*  ^du.  Mon  irete ,  cevnnre  vous  fa- 
"  vez ,  eft  abfent ,  Se  vous  ne  pouvez 
**  pas  avoir  de  retraite  plus  (are  que 

Fi) 
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»»  ma  maifon:  ,  où  fûcemerit  on  ne 
jj  «'avifera  pas  de  venir  vous  '  cker* 
«cher.  Ainfi  acceptez  la  ,  vous  ferez 
*»  plus  à  portée  d'arranger  vos  affaires. 
»  Vous  y  ferez  auffi  fecrétement  que 
w  V014S  pouvez  le  defirer  ,  süLn'eft  pas 
»*  poflible  de  vous  y  recevoir  auffi 
ft>;bien  que  vous  le  «nécíteás». 

Voilà  la  caufe  de  mon  retour  ,  mon 
ami.  En  effet ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
impénétrable  qu'une  maifon  bourgeoi- 
fe  .où  il  ne  fera  ps  poifrble  de  foup- 
çonrier  ma  demeure;  J'en  pourrai  for- 
tir  la  nuit  &  accclérw  mon  accommo- 
dement ;  car  en  fait  d'affaires,  il 'n'y 
a  rien  de  tel  que  la  préfcnce  de  la 
partie.  Au  refte ,  ce  n'eft  pas  tant  ce 
motif ,  je  l'avoue  ,  qui  me  conduit 
ici ,  que  l'efpérance  de  pouvoir  quel- 
quefois la  nuit  rendre  mes  hommages 
aux  fenêtres  de  la  charmante  ifabelle* 
11  faudra  bien  me  contenter  de  ce 
foible  avantage  j  puifque  le  meurtre 
de  fon  frère  m  ote  pour,  jamais  4'ef- 
pérance  de  la  poiféder  j  &  en  effets  fi 
je  n'ai  pu  la  gagner  quajad  elle  n'a- 
voit  rien  á  me  reprocher  ,  qu'en  puîs- 
je  attendre  après  avoir  caufé  le  mal- 
heur de  fa  famille  ?  Voilà  la  véritable 
caufe  de  mon  retour.  Je  n'ai  accepté 
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la  tnaifon  de  Celia  que  pour  m'aiTu- 
res  le  pouvoir  d'adorer  quelquefois^ 
les  murailles  de  celle  de  ma  maîcref' 
fe  (i).  • 

Mo    SQUITO. 

Ma  foi  9  Monfieur  ,  je  ne  puis  pas 
trop  vous  blâmer  ;  j'aime  alTez  qu'un 
galant  homme  aie  deux  maîcreiTes. 
Quand  on  tire  à  deux  bues  xliiFereiis  ^ 
il  y  auroit  bien  du  malheur  fi  on  |e$ 
manquoit  tous  deux  ;  je  vous.imire  de 
mon  mieux.  Je  coliche  aufîî  en  joue 
Béarrix  Se  Inès  y  Ci  Tune  m'échappe  » 
Vautre  me  reftera»  Ainfi  je  les  port^ 
toutes  deux  l'une  fur  l'autre  dans  mon 
cœur  5  &.  je  lainTe  au  hafard  à  décidée 
laquelle  doit  l'emporter. 

(On  €nund  un  grand  bruit  &  desfem-*. 

mes  qui  crient  :) 

Prends  garde ,  arrête  ivrogne ,  que 
fais- tu  ? 

Mosquito. 

Monfieur r^  faavohsmotrs ,  voilà  des 

Î;ens  qui  m'en  veulent ,  ils  m'appel- 
ent  par  mon  nom.  ^ 

(i)  Il  a  bien  fallu  laifler  dans  ce  récit  quel* 
ques  expreiGons  &  quelques  idées  Efpagnoles  i 
mais  je  l'ai  abrégé  des  trois  quarts. 

F  ii| 


* 


} 


i%6     LA   CLOISON, 

D  o    XC       C    B    s    A    R. 

Ah  1  c'eft  un  carroile  qui  s'eft  em- 
bourbé dans   une  marre» 

M  o  s  Q  o  X  T  o. 

Oui ,  &  le  voiU  qui  verfe  tout  aa 
milieu. 

DoM    Cbsar. 

Ce  font  des  femmes ,  il  faut  voler 
.  i  leur  fecours. 

Mosquito. 

En  voilà  une  bonne,  mais  il  eft 
parti.  Voyons  un  peu  combien  il  y  , 
aura  de  câres  rompues.  Que  vois-je , 
c*eft  Béatrix  que  Ton  recire  la  pre- 
mière. Vive  dieu  ,  fa  maîrrefle  eft 
£ui$  doute  au  fond»  Cachons-nous* 
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SCENE    IL 

BEATRIX,  fi^  Ü  Càchtt  apporte^ 
OTANÊS. 

B    E    A   T   R   I   X. 

il  u  recours ,  je  fuis  morte  »  moA 
mantelet ,  mes  tnancfaettes  font  dé* 
chiréei ,  Se  j'ât  la  t¿ce  brifiíe. 

L  B    Cocher. 
Quel  malheur  ! 

B   E    A   T    R   I   X. 

Coquin,  tu  nous  as  bien  menées. 

XI    OocnsR. 

Voilà  la  ptemitte  fois  que  cela 
m'arrive* 

O  T  A'9   i  «• 

Pour  peu  qué  tu  continues,. tu  pour- 
ras ouvrir  une  école  de  Tart  de  ren« 
verfer  des  Toitures 

B    s   A   T  R  I  X. 

Quand  il  tfattroit  de  fa  vie  fait 

ancre  <hoft  ,   U  n'Mfoic  pas  mieux 

rcuiE. 

F  Âv 
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O    T    A    N    i    s. 

Çt  Madame. 

LE     Cocher. 

Un  Cocher  Ta  retirée  de  Teau  à 
moitié  morte. 

O   T    A    N    i    s. 

Je  vais  avertir  mon  maître  qui  eft 
ici  près  dans  fon  jardin. 

LE     Cocher. 

Moi ,  je  Vais  chercher  du  fecours 
pour  tirer  le   carroiTe.. 

Mosquito,  en  fe  montrant. 
Béatrix. 

B    E    A   T    R    I    X.    . 

Que  vois- je  ?  c'eft  Mofquito. 
Mosquito. 

C'eft  moi-même  ,  «rjon  enfant,  j'ar- 
rive du  boiu  du  iVi^nde  pour  te  voir. 
Je  t'ai  vue  renverfée,.  j  ai  envie  de 
m'en  retourner. 

B    1^   A    T    R    I    X. 

£t  ton  maître  ? 

•    Mosquito.: 

Il  eft  ici ,,  mais  motus  au  taoins , 
il  faut  du  fecret. 
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^  B    B    A    T    R   I    X. 

Sois  tranquille  ,  je  n'ai  point  de 
kngue. 

Mosquito. 

Ce  n'eft  pas  une  rai  fon  ;  vous  au- 
tres ,  femmes ,  reifemblez  aux  coureurs 
qui  n'en  vonc  que  mieux  (juand  ik 
n'ont .  point  de  rate.  Je  crois  qu.e  il 
vous  n'aviez  point  de  langue  ,  vous 
n'en  auriez  que  plus  d'envie  de  parler* 


^  I 


SCENE     III. 

]SABELLE,éya7iomey  DOM  CESAR 

qui  la  porte  entre  fis  bras ,  BEATRIX^ 

MOSQUITO. 

Isabelle,  revenant  à  elle* 

A  H  !  malheureufe  que  je  fuis. 
DoM     Cesar. 
La  voilà  qui  fe  reconnoît ,  ii  faiat  la 
quitter  j  mais  qu'importe  que  je  mfeure 
pourvu  qu'elle  ^vive. 

Isabelle. 

Où  fuis-je? 

Fv 
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D  0   M.     C  B  s  A  R»         y 

Elle  ne  pourroic  fupporter  ma  vue , 
il  faut  la  lui  dérober.  (//  fe  courre  le 
vjfage  avec  /on  manteau.) 

Is    ABIIÍ.E. 

Qae  vois-je  ?  Qui  ères- vous  ? 

Do  M  Cesar,  en  diguifant  fa  voix. 

tJn  homme  aÎTèz  favorifé  du  fore 
pour  avoir  trouvé  l'occaiion  de  vous 
ctre  utile, 

ISABELLS* 

Pourquoi    donc    prendre  tant    de 

Î précaution  pour  mt  cacher  i  qui  je 
iiis  redevable  de  la  vie  ? 

DoM    Cesar. 

Vous  ne  me  devez  rien  ,  Madame , 
je  n'exige  point  de  reconnoiilknce 
d'un  fervice  qui  fait  tout  mon  bon- 
heur ;  daignez  feulement  ne  m'en  pas 
favoir  mauvais  gré  ,  &  je  fuis  plus 
que  iktisfait. 

IsABEIl^E. 

Tant  de  générofité  eft  un  fécond 
bienfait  de  votre  part  ^  niais  ne  me 
tachez  pas  qui  vous  êtes. 

DoM    Cesar* 

Je  n\)fe  vous  l'apprendre. 
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ISABBLLB. 

Je  veux  le  favoîc. 

DoM    Cesar. 

Ne  ¡le  demandez  pas  ,  Madame» 
fi  mon  repos  vous  t&  cher  »  de  peut- 
être  le  vôtre. 

ISABBLIE. 

Qae  voulez-vous  dire  donc? 

DoM    Ceiaiu 

Si  vous  me  connoiifîez»  vous  m 
me  pardonuetiez-pas  de  m'ètre  fait 
tonnoître.  En  reculant  cet  inftant  far 
tal^  je  prolonge  au  moins  la  durée 
de  votre  reconnoiiTance. 

Isabelle. 

Quoi  !  j'aurois  de  la  peine  à  fup- 
porter  votre  vue  ? 

DoM    Cesar. 

Autant  que  )ai  de  plaiiir  i  vous 
entretenir. 

Isabelle. 

Je  ne  pourrois  vous  envifager  fans 
chagrin. 

DoM    Cesar. 

Ni  moi  vous  l^erdre  fans  douleur. 

,  Fvj 
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Isabelle. 

Je  commence  à  entrevoir  qui  vous 
pouvez  être. 

D  o  M    Cesar. 

,  Et  moife  ne  fens  que  trop  le  dan»- 
ger  où  je  fuis. 

Ls     ABILLE. 

Je    veux    fortir  d'embarras  ,  c'eft 
trop   long-tems  m'abandonner  â  des 
foupçons    qui    m'inquiètent   &    qui 
m'affligent. 
DoM  Cesar,  en  fi  découvrant. 

Eh  bien ,  foyez  donc  fatisfaite ,  & 
que  ma  triflre  deftinée  s'accompliiTe. 

Isabelle,  tn  fiyupiranu 

Quoi  !  c'eft  vous  !  ah  !  malheureux , 
comment  avez -vous  la  témérité  de 
vous  montrer  dans  un  endroit  auffi 
public  ? 

D    o   M      C    E    s    A   R. 

Et  dans  quel  tems  de  ma  vie  n'ai- 
je  pas  été  téméraire  ? 

Isabelle. 

Que  venez- vous  faire  ici  ? 

DoM    Cesar. 

.    Vous  le  voyez.  La  mort  de  votre 
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&ere  a  canfé  ma  fuite ,  mon  retour 
TOUS  donne  ta  vie. 

I&AFELLE. 


venir 
que 

• 

B    £    A   T    K    I    X. 

Madame ,  voilà  Monfieùr  votre  père 
qui  5'avance. 

D    o    AT      C   E    s    A    R.^ 

Que  vais-je  devenir  ? 

Isabelle. 

Il  faut  ici  montrer  qui  je  fuis.  Cefar, 
ne  craignez  pas  que  le  reiTentiment 
remporte  dans  mon  cœur  fur  la  re- 
connoiflance  y  ni  que  je  fois  aiTez  la- 


(x)  J'abrège  infiniment ,  &  même  je  prends 
la  libené  de  changer  ici  bien  des  choies  qui 
nous  paroîtroienc  tort  peu  dans  la  nature*  Ici , 
par  exemple ,  Cefar  répond  à  fa  maîtrciTe  : 
Mon  chagrin  eji  flatté  de  vous  voir  ainji  traiter 
votre  vie  dorénavant»  C*èjl  une  confolation  pour 
moi  que  quelqyiun  détejiefon  exijlence ,  precifé" 
ment  par  les  raîfons  qui  devraient  Venga%er  à 
irC aimer.  Cela  nous  paroitrait ,  avec  raifon  , 
recherché,  ou  plutôt  inintelligible.  Ce  n  cft 
pas  ain£  que  la  paíüon  s'explique. 
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che  pour  préférer  le  plaîfîr  de  me  ven-^ 
ger  a  celui  de  reconnaître  votre  gêné* 
roiité.  Allez,  retirez -vous  y  vous  le 
pouvez  en  fureté. 

DoM    Cesar. 

Je  vais  donc  vous  quitter  &  pat 
votre  ordre. 

I    s    A   B   £    L   L    1. 

Je  vous  dois  la  vie.  En  vou  gar- 
dant le  fecret ,  je  m'acquitte  envers 
vous  ;  allez ,  mais  fongez  que  ce  que 
|e  dois  au  fang  de  mon  frère  ne  me 
permettra  plus  dorénavant  de  vous 
ménager.  {îlfc  retire.) 
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SCENE    IV, 

DOM   DIEGO  entre  avec  fis  gens  y 

ISABELLE,  B  EATRIX,  LE 
COCHER. 

DoM      DlBGO. 

JVl  A  R  A  u  D  ,  tu  ne  peux  pas  pren- 
dre carde  à  ce  que  tu  fais.  Eh  bien , 
ma  hile ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 
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Isabelle. 

Rien  y  mon  père  ;  la  Toiture  a  verfé. 

DoM    Diego. 

T*e$-tu  bleiTée  ? 

Isabelle. 
Non  y  heareufement. 

DoM     Diego. 

En  ce  cas  retournons  donc  vite  à 
la  maifon.  {Ils  s'en  vont.) 


sr 
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S  C  E  N  E    V. 

Lt  théâtre  change ,  il  repréfente  la  mai^ 

fon  de  Celia. 

CÉYiA,DOM  FELIX,  INÈS. 

C   i    L    I    A. 

Votre  retour  a  quelque  cfeofe  de 
bien  étrange. 

DoM      FELI3f. 

La  furprifé  qu'il  vous  caufe  auroic 
lieu  de  me  paroître  bien  plus  étrange 
encore. 
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Celia.    • 

Ma  furprife  eft  bien  naturelle.  Vous 
arrivez  avec  précipitation  de  l'armce  ; 
&  pourquoi  faire  s'il  vous  plaît  ?  C'eft 

f^our  faire  fermer  mes  portes  »  mes 
enctres ,  avec  tant  de  foin  qu'il  ne 
peut  plus  aujourd'hui  y  paiTer  une 
mouche.  Quelle  raifon  ,  Dom  Félix  , 
vous  rend  donc  Îî  défiant  ?  D'où  vous 
vient  une  inquiétude  fi  extravagante  ? 

D  o  M     Félix. 

Célia ,  elle  peut  vous  le  paroître  ; 
pour  moi ,  quoique  en  effet  la  dé- 
fiance ne  foit  pas  toujours  un  motif 
fuififant^  de  fécurité  ,  'fy  trouve -au 
moins  quelque  raifon  d'être  un  peu 
plus  tranquille. 

Celia. 

Vous  êtes  parti  d'ici  pour  aller  ac- 
auérir  de  la  gloire  en  Italie;  il  ne 
aevoit  être  queftion  que  de  vos  ex- 
ploits. Eft-ce  par  de  femblables  folies 
que  vous  prétendez  vous  fignaler  ? 

DoM     Félix. 

Cela.fuffit,  Célia.  Laiilez-nous , 
Inès. 

I    N    ¿    s. 

Il  a  quelque  confidence  à  lui  faire. 
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DoM     Félix. 

Puifque   vous  me  preííez  fi  vive- 
ment, je  vais  vous  apprendre  ce  que 
j'avois  intention  de  vous  cacher.   J'ai 
été  inftruit  en  Italie  du  danger  que 
couroit  en  votre  perfonne  l'honneur  de 
ma  famille.  On  m'a  écrit  qu'au  mois 
d'Avril  dernier  vous  étiez  fortie  avec 
Dom  Alonfe  ,  que ,  tandis  que  vous 
étiez  á  vous  promener  au  parc  avec 
lui,  un  autre  Cavalier  étoic  venu  le 
charger  l'épée  à*  la  main  &c  l'avoit  tué. 
Vous  avez  eu  le  bonheur  de  n'être  pal 
reconnue  :  mais ,  enfin  ,  c'ell  à  cette 
imprudence  que  ¡e  reviens  mettre  or- 
dre.   Voilà ¿  Celia,  la  caufe  de  mon 
retour.  Que  m'importe  de  me  couvrir 
de  gloire  ailleurs ,  Îi  j'ai  dans  ma  pa- 
trie   une   iœuc   qui   me  déshonore  ? 
Qa  ai- je  befoin  d  accroître  ma  reputa^ 
tion  par  des  traits  de  courage ,  fi  dans 
le  même  tems  vous  la  ternilFez  par  des 
lâchetés  de  ce  genre?  Je  ne  voulois 
vous  rien  dire  du  fuj^t  de  mes  cha- 
grins;  mais  vous  m'avez  arraché  ce 
runefte  feerer.   Songez,  Célia^  qu'a- 
près m'avoir  outragé  par  vos  paroles , 
vous  devez  nVappaifer  en  juftifianc  â 
mes  yeux  votre  conduite. 
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C  É    L   I   Ao 

Croyez-vous  donc  me  forcer  i  m*a- 
vouer  coupable  par  de  pareilles  mena- 
ces ?  Non ,  Dom  Félix ,  un  cœur  in- 
nocent n'a  pas  befoin  de  fe  juftifíer. 
Moi»  être  (ortie  pour  me  promener 
au  parc  ?  moi»  m'y  erre  laiiTé  iuivre  par 
des  Cavaliers  ?  moi ,  y  avoir  été  Toc- 
cafion  d'un  duel  ?  quicon<}ue  a  ofé 
vous  l'écrire  »  eft  an  impofteur ,  enten- 
dez* vous  ¿ 

I    N    i    s*  ;  : 

Moniteur ,  voiU  Dom  Juan  de  Silva 
qui  vous  demande. 

DoM    Félix. 

Célia ,  ne  faites  part  à  perfonne  de 
ce  que  je  viens  de  vous  confier  y  ca-* 
chons  à  vos  gens  ce  qui  fe  pafle  entre 
nous.  Allez,  retirez-vous  dans  votre 
appartement,  afin  que  je  puiiTe  rece^ 
voir  ici  dom  Juan  au-devant  de  qui  je 
cours. 

I  N  ¿  s. 

Qu avoitil  donc  de  ü  impoccant à 
vous  dire  ? 

C  ¿   L   I   A. 

Ah  !  Inès  >  il  fait  tout» 
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I    H   ¿    s. 

Quoi  !  faic-il  auili  i'hiftoûc  de  la 
Cloifon(3)? 

C    i    L    X    A. 

Non  ,  il  n*y  a  ^ue  celle-là  qo*iI 
ignore.  Le  voiu  qui  revient ,  ¿coucons 
ce  qa*il  veut  dire.  {Elles  Ji  cachent.) 


=^grlt9g=!     '  I 


SCENE     VI. 

CÉLIA,  INÈS  cactíes,  DOM  JUAN, 
DOM    FELIX. 

.     D   o   M      J   U    A   H, 

J  j  fuis  enchanté ,  Dom  Félix  >  de  vous 
trouver. 

Dom    FfiLix. 

Je  n'ai  pas  moins  de  plaifir  â  vous 
Toit. 

D   o    M      J    U    A   M. 

Ceft  un  grand  bonheur  que  je  voo* 
aie  rencontré. 


.^mi'^ifmmimmmmmm^mmmmmmmmmmmm 


(0  On  faura  toat  a  i*lieurc  ce  qae  c*cft  que 
cette  Clolfon. 


I 
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DoM     Félix, 

Qu'avez  vous  donc?  Vous  me  f>a- 
rôiffez  tout  troublé? 

.  D  o  M     Juan.. 

Vous  connoiiTez  tout  mort  amouc 
pour  la  charmante  Ifabelle,  ma  cou- 
fine  :  je  n'attends  qu'une  difpenfe 
pour  confommer  mon  bonheur  en  re- 
cevant fa  main.  Vous  favéz  auflî  com- 
ment fon  frère  a  été  tué  par  Dom  Ce- 
far  à  Tóccáfion  d'une  femme  qu  on  n'a 
jamais  reconnue.  Aujourd'hui  fécots 
forti  de  bonne  heure  pour  adoucir 
par  la  promenade  le  chagrin  que  cet 
événement  tragique  m'a  caufé  :  tout 
d'un  coup  j'ai  apperçii  de  loin  ma 
belle  maîtr^eÎTe  dans  une  voiture  qiâ 
•  tournoit  fur  un  pont.  Le  Cocher  s'y 
eft  pris  fi  mal-adroitement,  qu'il  a 
verie  fori*  càrroiTe  :  j'ai  couru  pour  la 
fecourir ,  mais  comme  j'en  étois  éíoí-  . 
gné ,  je  n'ai  pu  arriver  aiTez  tôt  :  xouc  . 
¿toit  déjà  rcparé  quand  je  miel  fuis  ren- 
du près  d'elle  :  mais  en  r;even$ïit  J'ai 
cru  appercevoir  le  meurtrier  de  foA 
frère.  Il  ne  faifoit  plus  aiTez  de  jour 
pour  m-aifurer  bien  pr€cifcmenr"fi  c'é- 
toir  lui.  Mais ,  au  refte ,  ie  J'ai  fuivi 
avec  ifiôh  valet  jufqu'a  ce  que  je  Tai 


COMÉDIE.        141 

va  entrée  dans  une  maifon  où  il  nous 
fera  facile  de  découvrir  Ci  mon  preflen- 
ciment  eft  faux  ou  non.  J'ai  recours  á 
vous  comme  mon  meilleur'ami,  pour 
me  prêter  la  main  dans  une  occaiion  iî 
intéreiTahte. 

D    o    M      F  E    L   I    X. 

Volontiers ,  marchons.  [A part.)  Aji 
fond,  je  fens  combien  il  eft  ridiqile 
d'aller  ainiî  expofer  fa  vie  poutle  pre- 
mier venu  comme  les  loix  c^l'hon- 
neur  nous  y  obligent;  mais  ici  il  n'en 
eft  pas  tout-a- fait  de  même.  Il  s'agit 
de  l'affaire  de  Celia;  j'ignorois  quel 
étoit  le  meurtrier  ;  je  vais  me  venger 
moi-même  en  donnanc  du  fecours  à 
mon  ami. 

D  o  M    Juan. 

Allons,  vpu$  verrez  jcomme  je  fais 
Soutenir  mon  honneur. 

DoM    Félix. 

Je  vous  fuis.  {A  part.)  Combien  de 
fottifes  Ojccailonne  ce  ridicule  point 
d'honneur  (4).  {Ils  s'en  vont.) 


•#«• 


(4)  Ces  réflexions  font  iîngulieres.dans  la 
iMuclit  4*^1^  Cavalier  Efpagnol.   Petu-étie 
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■     ■  1» 


SCE  NE    VIL 

C  É  I,  1  A,     INÈS. 

C   ¿    L   I    A. 

C/u'axïb  entendu,  ma  chère  Inès? 

I  M  ¿  s. 
Des  choies  fort  inquiétantes. 

C  é  L  X  A. 

Us  vont  chercher  Cefar  pour  régor- 

fer»  &  c'eft  moi  qui  le  livre  à  la  mort, 
dalheureufe  que  je  fuis  !  Mais  qui 
pouvoir  deviner  le  cruel  retour  dp  moa 
frère  ?  Inès ,  ma  mort  eft  aflurée. 

I  N  à  s. 

Allons ,  allons  ,  Madame  ,  il  ne 
faut  pas  ainfi  fe  décourager.  Il  n'efl: 
pas  encore  certain  qtr'ils  le  trouvent. 

Celia. 

Ils  le  trouveront.  Je  connois  trop 

cft-cc  une  Icçonrcpic  tcPoëie  a  voirlir  áonncr 
à  fes  contemporains  contre  la  rage  des  dacU* 
Anrtfte»  elle  n*étoit  pas  alors  plus  fréquente 
en  Efpagne  qu'en  France. 


COMáDIE         14, 

mon  étoile  pour  en  douter.  (O/z  tnund 

du  bruit.y 

I   N   i   8. 

Ecoutez  y  n'eft-ce  pas  là  le  fignal 
qoe  donnoic  autrefois  Dom  Ceur» 
quand  il  vouloit  encrer  ? 

C   ¿    L   I   A. 

Oui  vraiment. 

ivas» 

Vous  voyez  que  votre  ¿toile  tt*eft 
pas  &  méchante. 

C  é  t  X  A. 

Cours  vite  ,  Inès,  qu*il  fe  cache 
ici  tandis  qu*on  va  le  chercher  ail-- 
leurs.  (  Inès  fon  &  Celia  continue.  ) 
Dom  Céfar  va  voir  avec  quel  foccès 
mon  adreiFe^faura  le  défendre  con^ 
tre  toitt  fes  ennemis. 
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SCENE     VIII. 

CÉLIA,    INÈS,   DOM    CESAR, 
MOSQUITO. 

D  X>    M      C    £    s    A   K. 

xJo  NNE2-M01  voüre  main  à  bai- 
fer,  belle  Célia.  Je  ne  crois  vivre 
que  depuis  le  moment  où  j'ai  le  bon* 
heur  de  vous  revoir. 

Mosquito,   ¿   Incs. 
Et  moi  ,  que  te  bai  ferai- je  ? 

CÉLIA. 

"Soyez  le  bien  venu ,  Cciar ,  je  ne 
crois  pourtant  pas  vous  offrir  un  aufli 
bon  afyie  que  je  Tavois  efpére ,  parce 
que  mon  frère  eft  arrive  d'hier. 

DoK£     Cesar. 

Quoi  !  Madame  !  votre  frère  eft  à 
Madrid. 

CÉLIA. 

D'hier.  Je  n'en  ai  été  avertie  qu'a- 
près le  départ  de  ma  lettre  ,  ou  je 
vous  mandois  de  revenir  ,  fans  quoi 

je 
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je  me  ferois  bien  gardé  de  vous  faire 
pamr. 

DoM    Cesar.     . 

N'écoic-il  pa^  à  Tarmée  ? 

C  £    L   I   A. 

Cela  eft  vraLj  mais  on  Ta  inftruit 
de  votre  querelle  avec  Dom  Alonfe 
Se  de  fon  objet.  Il  eft  revenu  fur  le 
champ  fans  perdre  de  temps. 

Dom    Cesar. 

£a  ce  cas  je  ne  puis  donc  plus  fan$ 
ïifque  reftcr  chez  vous. 

C    É    L    I    A 

Pourquoi  Dom  Céfar  ?  oubliez- vous 
ce  que  peuvent  dans  une  femme  Tef- 
prit  &  Tamour.  Je  vous  ai  préparé 
une  retraite  où  vous  ferez  parfaite- 
ment en  fureté, , 

D  o  M    Cesar. 

Comment? 

c!   £    L   I   A. 

Le  voici.  Cette  maifon  a  deux  éta- 
ges ,  l'un  haut  que  j'occupe ,  &  l'au- 
tre au  -  deiTous  ,  eft  loué  à  ce  négo- 
ciant qui  a  tant  de  correfpondaiices 
en  Italie.  Comme  elle  n'a  pas  tou- 
jours ainfi  été  partagée ,  il  y  a  dans 

Tome  II.  G 
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un  coin  un  efcalier  dérobé  qui  faiibic 
la  communication  des  deux  étages  , 
quan^  ils  appartenoienc  au  même 
maître.  Cet  efcalier  eft  bouché  par 
une  cloifon  du  côté  de  l'appartement 
d'en  bas  comme  de  celui  -  ci  ;  ce  qui 
fait  en  dedans  un  vuide  aiTez  grand. 
Quand  j'ai  reçu  la  lettre  de  mon  frère 
&  que  }ú  vu  que  vous  alliez  arriver 
auili  ;  dans  mon  embarras  j'ai  imaginé 
de  faire  pratiquer  dans  la  cloifon  une 
couliiTe  qui  ne  s'apperçoit  en  aucune 
maniere.  Par  ce  moyen  vous  pourrez 
reiler  ici  fort  en  aiTurance ,  quand  mon 
frère  ne  fera  pas  au  logis  >  &  quand 
il  y  fera,  vous  vous  retirerez  ^derrière 
la  couliiTe.  La  chofe  eft  d'autant  plus 
facile  qu'elle  donne  dans  mon  cabinec 
de  toilette ,  où  on  entre  très-rarement 
&  que  je  tiens  toujours  fermé. 

I>oM    Cesar. 

Non  ,  Madame ,  je  fens  tout  le  prix 
de  vos  bontés ,  mais  je*  ne  puis  pro- 
fiter d'un  afyle  qui  vous  expoie.  Il 
eft  bien  plus  iîmple  que  je  retourne 
d'où  je-  viens*  Adieu ,  Madame  ,  le 
bonheur  de  vous  avoir  vue  me  de- 
dommage  des  fatigues  d'une  fi  longue 
i:óurfe. 
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C  í   L    l   A. 

Arrêtez ,  Céfar  j  gardez  -  vous  de 
fortir ,  fi  vous  ne  voulez  perdre  la 
vie. 

DoM    Cesar. 

Comment  ? 

C  B    L    I   A. 

Apprenez  qu'on  eft  allé  à  votre  au- 
berge vous  chercher  pour  vous  aiTaf- 
finer. 

D   o   M      C  E  s   A  R. 

£t  qui  a  fbrnté  ce  complot  ? 

C  i  L  I  A; 

Mon  frère  aveq  I>on:>  Ju,an.  C'eft 
ici  même  que  je  le  leur  ai  entendu 
ijire.  {On  frappe  à  lapom.) 

I  N  ¿  s 

Madame  y  c'eft  Monfièur  lui-même. 

Celia. 

Ah  !  cîel  !  pouvez-vous  balancer  à 
vous  cacher  ? 

D   o  M      c  B  s  A  R. 

C'eft  par  ménagement  pouiL  votre 
honneur,  Célia,  queje  m'y  réfous  i 
mais  je  n'entends  pas  refter  iong-tems^ 
dans  ce  honteux  aívle. 

G  ij 
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C  é   L   I    A* 

Vas  9  Inès ,  leur  montrer  refcalîer  ,' 
6¿  qu'ils  n'en  forcent  pas  que  tour 
ne  foit  tranquille  dans  la  maifpn, 
{Dom  Cifar  &  Mofquito  s' m  vont  avec 

Inès,) 


"^1    l'i  ■„  I   *! 


SCENE    IX. 

DOM  FELIX,  DOM  JUAN, 
'  CÉLIA,  INÈS, 
UN    DOMESTIQUE. 

D   o  M      F  E  L  I  X, 

f 

Jbj  M  F I N  me  voilà  chez  moi,  retirez^ 
vous,  Dom  Juan. 

D.  G    M     J    tf  A   K. 

Comment  !  ceñ.  moi  qui  vous  en 
ai  faii  fortir.  Vous  avez  été  reconnu 
Se  moi  non.  Je  ne  vous  quitte  pas 
que  vous  ;ie  foyez  en  fûrete. 

C  ¿  L  I  A,  à  paru 

Puifque  Dop  Juan  eft  avec  lui» 
l^ns  doute  ils  viennent  cjtierçhçj:  ici 
Pom  Ccfar# 
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DomFelxx. 

Â  la  bonne  hdiire.  Hola  y  quelqu'un^' 

ÜK       DôMESTÎQUÈ. 

Que  foubaitéz-vous  9  Moniteur  î 

D  o  M     Félix. 

Vite  ,  qu'on  fe  dépêche  ,  qu'on  en- 
levé d'ici  cous  les  meubles  pour  les 
cranfpQrcer  là  -  bas  chez  ce  Cavalier 
Milanais ,  tandis  que  je  vais  parler 
à  ma  fœur. 

D  o  M    Juan. 

Je  vais  moî-mêtnè  me  mettre  i  la 
tète  de  vos  gens  &  les  faire  dépêcher. 

C  i  L  I  A  ,  á  part. 

Sous  prétexte  de  décendre  les  mea« 
bles,  ils  vonc  fans  douce  le  chercher. 

D  o  M    Félix. 

Ma  fœur. 

C  ¿  L  I  A. 

Qu  avez-vous ,  Dom  Félix  ?  , 
DoM     Félix. 

Je  fuis  dans  un  cruel  embarras. 

C  ¿  L  I  A ,  <i  pare. 

Us  ont  appris  que  Dom  Céikr  écoic 
ici. 

Q  iij 
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D  o  M    Félix. 

Dpm  Juan  eft  ven©  m*enlever  pour 
l'accompagner  à  la  recherche  d'un  de 
fes  ennemis.  Nous  ne  l'ayons  pa^ 
trouvé  à  l'endroit  où  il  venoit  d'en 
fortir.  Nous  l'avons  attendu  aux  en- 
virons pendant  quelque  tems  ,  au 
bout  duquel  nous  avons  apperçu  un 
homme  qui  a  paru  à  Dom  Juan  être 
celui  qu'il  cherchoit.  Nous  l'avons  en- 
veloppé ,  il  s'eft  défendu.  Au  bruit 
des  epées ,  la  garde  feft  accourue  j  elle 
eft:  arrivée  dans  le  moment  où  l'étran- 
¡er  tomboit  mort  aux  pieds  de  Dom 
^uan  ;  mais  dans  le  tumulte  un  des 
archers  m'a  reconnu  y  Se  quoique  nous 
ayons  eu  le  bonheur  de  nous  échap* 
per,  je  n'en  fuis  pas  moins  expofe^ 
puifque  l'on  fait  qui  je  fuis.  Il  faut 
donc  nvabfenter  ;  nrais  je  ne  vous 
laiflerai  pUis,  Célia ,  la  liberté  de  com- 
promettre mon  honneur.  Ainfî  fuivez- 
moi  à  l'inftant  chez  mon  oncle,  à  la 
vigilance  duquel  je  vais  vous  confier. 
Je  ne  partirai  pas  qtte  je  ne  vous  aie 
remis  entre  fes  mains. 

C  ¿  I.  I  ▲. 

Dom  Félix, 


COMÉDIE.        ICI 

D  O  M     Félix. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

C    ¿  I.  I   A. 

Mais  prenez  garde  que..«.«  . 

D  o  M     Félix. 

Cela  fera  ^  Célia  :  les  diféouts  foar 
inuxiies. 

I  N  £  s  ^  à  Celia, 

Mais  en  un  momeftt  ik  ont  dé- 
meublé'toute  la  maifon.  Que  veu- 
lent-ils donc  faire  ?  {On  entend  U  bruit 
des  meubles  que  ton  déménage  :  Con 
vient  enlever  lei  tapifferies  &  tout  ce 
qu^il  y  a  fur  le  théâtre  mime  ,  c*ejl'à^ 
dire^  dans  la  chambre  oit  lafcenefepajfe.) 

DoM     Félix. 

Célîa  ,  marchons ,  il  faut  venir  ; 
fuivez  votre  maîtteiïe  ,  Inès. 

C  é  l  I  A. 

Y  a-t*il  une  perfonne  au  monde 
plus  malheureufe  que  moi  ? 

D   o    M      J  u  A  K. 

Il  n*y  â  perfonne  ici  j  fortom  & 
fermons  la  porte  fur  nous  (5). 


(5)  On  trouvera  ce    déménagement  bien 
prompt }  mais  il  faut  pcnfer  à  trois  chofcs» 

Giv 
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S  C  E  N  E    X.     . 

Le  théâtre  rcpréfentt  la  nuit  {6). 

DOM  CESAR,  MOSQUITO. 

{Ils  ouvrent  la  porte  de  la  Cloijbn») 

DoM    Cesar. 

Il  eft  déjà  plus  de  minuit. 
Mosquito. 
£ft-ce  qu'Inès  nous  auroit  oubliés? 


I  *•  Une  maifon  £rpagnoIe  n'eft  pas  meablée 
comme  les  nôtres.  Les  ornemens  en  font  plus 
portatifs ,  6c  ils  Tutoient  bien  davantage  aa 
tems  ou  cette  Comédie  a  été  compofée.  i'.  On 
étoit  forcé  de  fc  dépêcher,  puifquon  vouloir 
prévenir  Tarrivée  de  la  Juftice  qui  ne  pouvoir 
tarder  à  accourir  enlever  Dom  Félix.  3^.  Il* 
faut  fe  prêter  un  peu  au  befoin  de  1* Auteur  8c 
ne  pas  exiger  une  vraifemblance  rigoureuie. 
Quelque  impreillon  que  faiTe  cette  fcene  fur 
les  leâenrs ,  il  eft  sûr  qu'elle  eft  extraordinai-» 
rement  théâtrale.  Se  que  rien  n*eft  (î  (îngu- 
lier ,  ni  (i  intéreííant  que  les  fituations  qu  elle 
va  produire. 

(6)  On  doit  fe  fouvenir  que  Dom  Cefar  eft 
arrivé  vers  le  foir. 


COMÉDIE.  15  j 

DoM    Cbsar* 

Tout  le  monde  eft  couché  ici.  Ou« 
vres  toucha- fait  la  porte  j  avances  doa« 
cernent  en  écartant  un  peu  la  tapi  (le- 
rie  9  &  tâches  de  découvrir  fans  qu'on 
puiiTe  te  voir  ,  d'où  vient  tout  ce 
grand  bruit  que  nous  avons  entendu. 

Mosquito  ^  tantôt  à  droite  &  i 

gauche.^ 

Et  où  diable  eft  -  elle  >  la  tapiile^' 
rie? 

D  o   M      C   E   s    A   R% 

Appelle  Inès. 

Mosquito. 

Inès,  ft,  ft,  ft. 

Do  M    Cesar. 

Tais-toi  »  ils  ne  te  voient  ni  ne  t'en* 
tendent. 

Mosquito. 

Si  nous  fommes  feuls,  qui  pour- 
rit nous  voir  ou  nous  entendre  ?  (// 
va  dans  la  chambre  en  tdtant.)  Par  dieu  ^ 
à  mon  avis ,  les  Houfards  font  entrés 
dans  la  maifon. 

D  o  M    Cesar* 

Pourquoi  dopcî' 

G  V 
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Mosquito» 

-      £k!  c'eft  qu'allé  a  été  pillee. 

DoM    Cbsar. 

Que  veux- tu  dire,  extravagant? 

.M  o  s  Q  u  -I  T  a. 

Ma  foi  ,  l*extravagancé  feroit  de 
fie  me  pas  croire.  Venez  vous-même, 
&  tâchez  de  trouver  ici  feulement  le 
bâton  d'une  chaife.  Par  dieu  tout  eft 

{>arti ,  3c  les  meubles ,   &  Célia ,  & 
nés. 

•  T)  o  M    -Cesar. 

Qu'eft-ce  donc  que  cela  'veut  dire  ? 
J'ai  bien  entehdu  le  tapage  ,  mais  je 
n'ai  rien  compris  de  ce  que  1  on  qi- 
foit  'y  il  faut  qu'il  foit  arrive  ici  quel- 
que chofe  de  bien  étrange. 

Mosquito. 

Si  du  moins  on  nous  avoir  laiÎTc 
un  pain. 

D  o  M    Cesar. 

En  fongeant  á  tout  cela ,  je  crois 
qi»e  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
faire ,  c'eft  de  nous  en  aller  au  plu- 
tôt. Peut-être  Dom  Félix  eft-il  inftruic 
de  mon  arrivée  à  Madrid  ,  il  compte 
fe   venger  de  moi  ,  &/il  n'aura  fi 
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prompcement  démeublé  fa  maifoti  que 
pour  ne  pas  expofer  fa  fore  une  aux 
fuites  de  fa  vengeance. 

Mosquito. 

Et  par  où  nous  en  aller  ?  toutes  les 
portes  font  fermées  â  double  tour» 

DoM    Cesar. 

Par  les  fenêtres. 

MOSQVITO. 

Elles  font  grillées.  ^ 

DoM    Cbsar. 

Je  faurai  m'ouvrir  un  pailàge.  Sui#« 
moi. 


Gvj 
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*^  -m — — ^» 


SECONDE   JOURNEE. 

Tour  entendre  cet  Aôle ,  il  fautfe  bien  reprifen" 
ter  la  dijpojîdon  de  Vappartement,  Il  y  aune 
vremier^piece  qui  eji  une  falle  commune  oà  la 
Scène  fe  pajfe.  Dans  le  fond  à  V égard  de  la 
falle,  mais  fur  le  côté  à  l'égard  desfpeSa" 
leurs,  ejl  le  cabinet  de  toilette  où  donne  la 
Cloifon  ^Cfoà  les  A^eursfe  trouvent  quelque- 
fois. Les  fpeâlateurs  oui  font  cenfés  être  ¿ans 
Í  endroit  où  la  Scène  je  paffe ,  voient  à  la  fois 
les  deux  pièces.  Au  fniîieu  de  fon  imperfeSion 
le  théâtre  Efpagnol  a  confervé  cette  vraifem- 
élance  qui  aide  à  Villufion  îfâla  régularité^ 
&  qu^il  ejl  bien  étonnant  que  nous  n'imitions 
•pas. 


ssaîSfee 


SCENE   PREMIERE. 

CESAR,    MOSQUITO. 

MOSQVITO. 

v^  E  T  T  I  maifon  a ,  fans  douce  »  ¿té 
conftruice  par  quelque  enchanteur  ja- 
loux, li  n*y  a  ni  porte  ^  ni  fenêtre ,  pas 
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feulement  de  quoi  pailer  un  coufin  (7). 

DoM    Cesar. 

'  Quand  on  s'épuiferoic  à  imaginer 
une  aventure  plus  finguliere ,  on  n'en 
viendroit  pas  a  bout ,  il  n*eft  pas  pof- 
fible  de  railembler  plus  de  circonitan' 
ces  étrangères.  Célia  me  fait  venir  : 
dans  Tinftant  où  elle  m'écrit  que  fon 
frère  eft  abfent,  elle 'apprend  fon  re- 
tour :  elle  conftruit  cette  Cloifon.  Son 
frère  arrive  :  on  m'enfevelit  malgré 
moi  :  en  deux  heures  que  j'y  fuis  la 
maifon  fe  trouve  abfolument  renver- 
fée  y  on  m'y  laiiTe ,  &  je  ne  puis  trouver 
par  où  fortir.  Une  patience  plus  à  l'é- 
preuve que  la  mienne  en  feroit  excé- 
dée. 

Mosquito. 

Ah  !  ce  n'eft  pas-là  le  pis. 

DoM    Cesar. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  pire  ,  bourreau  ! 

Mosquito. 
Eh  ,  Monïîeur ,  c'eft  de  n'avoir  rien 


(7)  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  entre  fon  nom 
êc  celui  d'une  efpccc  de  coufin  qui  s'appelle 
aux  Indes  MofquitO: 
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à  manger  !  Ce  refte  de  gigot  &  cette 
moitié  de  pain  que  le  nafard  nous  a 
fait  trouver  ,  font  déjà  finis  :  il  faudra 
bien  rendre  la  place  faute  de  vivres  > 
puifqu'il  n'y  a  pas  pour  deux  heures 
de  munitions. 

DoM    Cesar. 

J'avois  autrefois  un  jyafle-partout  de 
la  maifon ,  maïs  je  Tai  rendu  á  Celia 
en  partant.  Qui  pouvoir  prévoir  que 
j'en  aurois  un  jour  befoîn  r 

Mosquito. 

Voilà  le  point  du  jour  qui  com- 
mence à  paroître,  á  quoi  vous  déci- 
dez-vous ? 

DoM    Cesar. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen. 

Mosquito. 

Lequel  ? 

DoM     Cesar. 

L'appartement  d*ici  deiTous  eft  occupé 
par  un  négociant ,  je  veux  me  décou- 
vrir à  lui.  Il  vaut  mieux  courir  le  rif- 
Îjuc  de  cette  confiance  que  de  me  laif- 
er  égorger  ici  ,  comme  c'eft  fans 
doute  le  projet  de  Dom  Félix ,  autant 
que  j*en  puis  juger  par  fes  démarches. 
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M  o   s  ;Q  U   I  T   o. 

Et  comment  ferons-nous  pour  ap- 
peller  cet  étranger  ? 

DoM    Cesar. 

Il  n'y-a  qu*à  frapper  au  bas  de  l'ef- 
calier. 

Mosquito, 

Mais  il  au  premier  coup  il  nous 
prenoit  pour  des  voleurs ,  &  qu'avant 
Que  de  nous  entendre ,  il  allât  nous 
iaire  aiTommer  ¿  coups  de  bâton. 

DoM    Cesar. 

Il  n'y  a  point  d'antre  parti  a  pren- 
dre ,  je  vais  Tappeller.  (^u  moment  où 
il  veut  dejcendn  il  entend  frapper) 

Mosquito. 

Monfieur ,  cet  étranger  appelle  avant 
que  nous  l'appellions.  Il  eft  peut-être 
enfermé  aufli.  (On  frappe  encore.) 

DoM     Cesar. 
C'eft  de  dehors  qu'on  appelle. 

Mosquito. 
Qui  fetoit-ce?  j'y  vais. 

DoM     Cesar. 
Arrête,  que  veux-tu  faire  , imperti- 
nent ? 
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Mosquito, 

Répondre  à  ces  gens-là  que  nous 
n'avons  pas  la  clef. 

DoM    Cesah. 

Attends ,  ce  n  eft  pas  á  nous  i  ré- 
pondre. 

Mosquito. 

LaiíTez-moi  feulement  regarder  par 
le  trou  de  la  femare. 

DoM    Cbsar. 

Regarde. 

Mosquito  en  revenant  tout  effrayé. 

Ah!  Monfieur,  nous  fommes  per- 
dus. 

D  o  M    Cesar. 

Quoi  !  qu'as-tu  vu  ? 

Mosquito. 

C'eft  la  Juftice ,  Monfieur  ;  qui  eft 
à  la  porte. 

DoM     Cesar. 

La  Juftice  ? 

Mosquito. 
Oui,  Monfieun 

DoM     Cesar. 
Qui  auroit  jamais  foupçonué  un 


N 
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Gentilhomme  d'être  capable  de  fe  veii- 
ger  fi  lâchement? 

M  o  s  Q  17  1  T  o. 

Ceft  Celia ,  Monfieur ,  qui  vous  st 
tendu.    {On  frappe  avec  un  marteau 
comme  pour  enfoncer  la  ferrure.) 

D  o  A£    Cesar. 

Vive  dieu  !  je  ne  puîs  foupçomrer 
Celia  de  cette  indignité. 

Mo    SQUITO. 

Si  fait  bien  moi.  Sa  fuite  feule  en 
eft  une  preuve  convaincante. 

DoM    Cesar. 

Mais  ne  travaille -t- on  pas  si  faire 
fauter  la  ferrure  ?  Que  faire  ? 

Mosquito. 

Nous  confeilêr,  Monfieur,  il  n'y  a 
plus  d'autre  parti. 

DoM     Cesar. 

A  tout  hafard ,  cachons-nous  encore 
&  prêtons  Toreille ,  peut  être  faurons^ 
nous  de  quoi  il  s'agit.  {Ils  entrent  der-^ 
rUre  la  Cloifon  &  tirent  la  coulijfe  :  on 
enfonce  ta  porte  de  L* appartement ,  il  en^ 
tu  des  Archers  y  &  OSavh ,  le  Marchand 
log¿  au'deffous ,  arrive^ 
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Octavio. 

Pourquoi  donc  enfoncer  les  portes  ? 
j'ai  les  clefs  &  je  fuis  prêc  à  vous  ou- 
vrir. Que  voulez-vous ,  MeiSeurs  ?  Je 
•demeure  ici  deiTous  &  j'accours  au 
bruit  que  j'ai  entendu. 

Les    Archers. 

Nous  cherchons  un  Gentilhomme 
^ui  s'appelle  Dom  Félix  de  Acugna  y 
qui  a  tue  un  homme  cette  nuit  dans 
la  rue. 

Octavio. 

Il  faut  feindre  ici.  Dom  Félix  de 
Acugna  ! 

LES     Archers. 

Lui-même. 

Octavio. 

Bon  !  il  y  a  plus  dft  iîx  femaînes 
qu'il  n'eft  plus  ici  &  que  j'ai  les  clefs 
de  l'appartement  pour  le  louer  avec 
une  procuration  du  maître.  Vous  pou- 
vez juger  de  la  vérité  de  ce  que  je 
dis  par  l'état  où  vous  le  voyez. 

LES  Archers. 
Nous  fommes  venus  trop  tard. 

LE  Grefi?i£R. 
Que  ferons-nous  ? 
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Il  faut  verbaiifer. 

O  T  A  N  â  s  5  entre  &  dit  à  03avio  : 

Monfieur ,  Dom  Diego ,  mon  maî- 
tre ,  vient  favoir  fi  vous  avez  des 
nouvelles  de  ce  paquet  qu'il  attend. 

Octavio. 

Butord ,  ne  voyez-vous,  pas  que  je 
fuis  occupé  avec  ces  Meilleurs^  Je  vais 
defcendre ,  allez  m'atcendre  dans  mon 
cabinet. 

LES     Archers. 

Nous  n'avons  rien  i  faire  ici ,  adieu  , 
Monfieur.  {Les  Archers  s^en  vont.) 


^Ytftl  I      ■       |i 


SCENE    II. 

OCTAVIO,  DOM  DIEGO, 
OTANÈS. 

D  o  M     Diego. 

J\j. oNsiEUR,  Je  viens  de  bonne 
heure ,  comme  vous  voyez  ,  favoir 
fi  vous  avez  reçu  hier ,  d'Italie ,  la 
difpenfe  que   j  attends  pour  marier 


í(Í4     LA    CLOISON, 

ma  fille  avec  fon  couíin.  En  arrîvaiie 
là-bas  ,  j'ai  vu  forcir  la  juftice  ,  fie 
je  me  fuis  dépêché  de  monter  poac 
venir  vóus.ofFrir  moíi  fecours,  fi  vousr 
en  aviez  befoin. 

Octavio* 

La  difpenfe  eft  arrivée* 

DoM    Diego. 

Comment  reconnoîtrai  -  je  ce  fet- 
vice  ? 

Octavio. 

J'étois  ici  occupé  à  en  tendre  un* 
J'aidois  un  gentilhomme  infulté  Se 
vengé  ,  à  mettre  en  iïireté  fa  perfonne 
&  ion  honneur.  On  le  pourfuit  Se 
faiTurois  aux  Archers  qu'il  ne  demeu- 
roit  pas  ici. 

DoM      DiEGd. 

Ah  !  ce  trait  me  rappelle  mes  cha^ 
grins.  Je  n*entends  point  parler  d'a& 
faire  d'honneur  que  je  ne  fonge  à  la 
mort  de  mon  fils.  Son  aifadîn  s'eft 
dérobé  à  mes  recherches  ;  mais  par 
tience. 

Octavio. 

Vous  n'avez  donc  pu  en  rien  ap- 
prendre encore? 


Í 
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D    o    M       D    I   B    G    O. 

Je  le  découvrirai,  fût-il  caché  au 
fond  des  entrailles  de  la  terre  >  mais 
brifons  ^ur  ce  fujet,  je  vous  prie. 

Octavio. 

Je  ne  vous  en  parlois  que  parce  que 
TOUS  paroifliez  le  deñrer  ^  mais  puis- 
je  vous  demander  ce  qui  attire  ici 
votre  attention. 

DoM    Diego. 

Je  penfe ,  comme  on  dit ,  à  faire 
d'une  pierre  deux  coups.  Puifque  voilà 
la  diipenfe  arrivée  >  le  mariage  de 
ma  fille  |ie  tardera  pas  ;  ma  maifon 
eft  trop  petite  pour  pouvoir  y  loger 
mon  gendre^  H  me  femble  que  cet 
appartement-ci  me  conviendroit  fort 
parce  qu  il  eft  beau  &  tout  près  de 
chez  moi. 

Octavio. 

Je  ierois  bien  flatté  qu*il  vous  coa- 
vînt5  car  je  puis  en  difpofer. 

P    o    lA      D  ;   £   G    O. 

Y  a-t-il  beaucoup  de  logement  ? 

Octavio. 

Je  ne  puis  vous  en  rien  dire ,  quoi^ 
que  je  ioi$  depuis  long-i;ems  dans  U 
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maifon ,  ceSt  aujourd'hui  la  première 
fois  que  j'entre  ici  {Ils  parcourent  Vap- 

pancmeru.) 

DoM    Diego* 

En  vérité  ^  il  me  plaît  on  ne  peut  pas 
davantage.  Je  pourrai  même  aban- 
donner le  mien  par  la  fuite  &  ve- 
nir demeurer  ici  avec  mes  enfans. 
Combien  veut-  on  le  louer  ? 

Octavio. 

Deux  mille  réaies. 

DoM    Diego. 

Cela  eft  un  peu  cher;  mais  n'im- 
porte ,  il  me  convient ,  je  veux  bien 
n'y  pas  regarder  de  fi  près.  Je  le  re- 
tiens dès  ce  moment  y.  j'enverrai  ce 
foir  chercher  les  clefs. 

Octavio. 

Si  vous  avez  deifein  de  Toccuper  fi 
prompcement,  il  vaut  bien  mieux  queje 
remette  les  clefs  dès-à-préfent  à  ce 
domeftique  ;  car  j'ai  aujourd'hui  à  la 
campagne  une  affaire  qui  me  tiendra 
dehors  moi  &  Ttf€s  gens^  toute  la 
journée* 

D  o  M     Diego. 

Soit ,  volontiers.  Vous  me  faites-là 
un  double  plaifir.  {I¿s  s'en  vont  enfir» 

mane  la  porte  fur  eux,) 
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SCENE    III. 

9 

DOM  CESAR,  MOSQUITO. 
DoM    Cesar* 

As-tu  entendu? 

Mo    SQUZTO. 

Un  peu. 

DoM    Cesar. 

J'éprouverai  donc  revers  fur  revers  ^ 
&  accidens  fur  accidens.  Dom  Félix 
eue  un  homme  \  il  eft  forcé  de  s'exi- 
ler. Il  faut  qu'en  venant  chercher  les 
difpenfes  pour  hâter  le  mariage  de  fa 
fille,  le  père  de  ma  maîtreile  s'en- 
goue de  l'appartement  que  mon  en- 
nemi laiife  vacant ,  qu'il  le  loue  en 
un  moment ,  qu'il  en  enlevé  les  clefs 
auflî-tôt  &  pour  achever  de  m*ôter 
toute  re((burce  ,  le  Négociant  d'ici  dei- 
fous  s'en  va  dehors  &  ne  laiÎfe  per- 
fonne  chez  lui.  O  Ciel  !  quand  clone 
jugeras -tu  à  propos  de  mettre  une 
fin  à  mes  fouftrances'? 


»  • 
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Mosquito. 

Monfieur ,  il  me  vient  une  diffi- 
culté dans  refprit ,  c'eft  de  lavoir  fi 
nous  ferons  compris  dans  le  bail  qui 
va  fe  pafler.  Au  refte ,  s'il  y  a  ici  de 
quoi  fe  défoler,  il  y  a  bien  auill  de 
quoi  fe  confoler. 

D    o    M      C    £   $   il    &« 

Comment? 

Mosquito^ 

N'eft-ce'pas  un  bonheur  que  jamais 
Oûavio  n'ait  eu  connoilïance  de  no- 
tre efcàlier ,  &  que  ce  ne  foit  pas  le 
f>ropriétaire  de  la  maifon  qui  loue 
'appartement  ;  car  il  auroit  jette  la 
eloifon  en  bas ,  &c  adieu  notre  re- 
traite. 

D   o    M      C  «   s    A  fl. 

Allons  p  il  ne  faut  pas  fe  laifler 
abattre  par  l'infortune.  Eilàyons  fi  nous 
pourrons  nous  aider  nous-mêmes.  (// 

lire  J on  epce,] 

Mosquito. 

^ue  voulez^vous-f^îre?  , 

P   ó    M      C  £    S    A   &.    . 

I 

Faire  fauter  avec  maii>  épée  les  vis 

•     '        de 


r 
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de  la  ferrure  &  fortir  d'ici  ayant  que 
mon  ennemi  m'en  ferme  le  paifaee. 
Je  ne  me  diÎEmule  pas  combien  il  y 
a  de  danger  pour  moi  à  me  montrer 
dans .  la  rue  i  l'heure  qu'il  eft  3  mais 
je  me  foucie  peu  de  furvivre  au  ma- 
riage d'Ifabelle.  Quai-je  hefoin  d'at- 
tendre pour  voir  de  mes  yeux  un  mal- 
iieor  auquel  je  ne  pourrai  rjéiiftex? 

M  o  s'  Q  u.  I  T  o» 

Vous  avez   raifon.  Déclouons  lâ 
forte. 

D  o    M      C   E  5  A   R. 

Je  n'ai  plus  rien  à  redouter  \  mais 
que  vois-je  ,  on  ouvre  pat  dehors  ? 

Mosquito. 

Vîfe  à  lefcalier. 

D  o  M      C  B  s   A  RÍ. 

il  le  faut  bien  ^  ii  c'efi:  Dom  Diego; 

{Ilsfc  cackc/u.} 


Tome  IL  ^  H 


/ 
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SCENE    IV. 

BEATRIX,    OTANÈS. 

Beatriz. 

y  o  I L  A  donc  la  maifon  ? 

O   T   A   N  ¿   s. 

Oui. 

B    E    A    T    R   X   X. 

Cécoîc  bÍ6n  la  peine  de  fe  tant 

{>re0er  pour  une  pareille  baraque.  Voi- 
à  une  porte  qui  n'a  pas  le  fens. com- 
mun 'y  l'efcalier  eft  tout  à  rebours  ;  une, 
deux ,  ttois  y  eh  ,  'mais  ces  poutres-lâ 
font  en  nombre  impair.  Va  ,  cours 
vite  ,  Otanès ,  dis  à  Môniieur  que 
s'il  n'a  pas  donné  le  denier-à-dieu  , 
^qú'il  s'en  garde  bien  à  moins  que  le 
propriétaire  ne  s'engage  à  changer  la 

{)orte ,  à  tourner  Teicalier  de  ce  cotc- 
à ,  &  à  compléter  les  poutres. 

O    T   A   K    â    s. 

Que  le  Ciel  te  confonde  avec  tes 
poutres.  C'eft  bien-là  de  quoi  il  s'a- 
git ;  balayes*moi  tout  cela ,  mort  de 
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ma  vie  ,  ypilà  ce  qu'il  y  ,a  à  faire  ici , 
&  laiiTes  les  folives  en  repos. 

B    B    A   T    R    I  X. 

J  entends  une  voiture  s'arrêter  j  c*eft 
Madame  qui  arrive. 


^2^ 


SCENE    V. 

ISABELLE,  BEATRIX,  OTANÈS. 

.     I  s    A  B  £  L  f.  £• 

JM  O  N  père  étoit  furieufement  pref- 
fé.  Il  a  voulu  abfolument  déloger  fans 
retard.  Se  que  je  vinife  moi-même  la 
première,  raire  arranger  la  maifon* 

O   t    A    N   ¿  s. 

Il  a  bien  fes  raifons  pour  c.ela. 

B    E    A    T    a   I   X. 

MonÎieur  n  a  pas  tort  de  vouloir 
que  tout  ie  faife  par  vos  ordres  j  les 
femmes  n'approuvent  guère  que  ce 
qu'elles  ont  dirigé.  Je  gage  que  fi  j'a- 
vois  pris  fur  moi  de  faire  ici  q«el- 

3ues  arrangemens ,  ils  vous  auroienc 
éplu. 

Hij 
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Isabelle. 
La  maifon  paroîc  alTez  bonne. 

O   T    A    N    è   s. 

Ceci  fera  l'appartement  de  Dom 
Juan ,  jufqu'au  moment  hwreux  que 
Tamour  lui  promet. 

B    E    A   T    a    IX.. 

Otanès ,  allez  tirer  de  la  voiture  le 
tagage  qu'on  y  a  apporté. 

I   s    A  B    ELLE. 

N'apportez  rien  ici  ce  foir  à  mon 
cabinet  de  toilette  ;  il  eft  inw^<e  4» 
le  remplir  de  .meubles. 

B  E  A  T   R  I  ;if. 

Ypus  avez  raifon. 

Que  je  fuis  trifte. 

B    E    A  T    R    I   X. 

Quoi  !  un  jour  où  je  me  preparo» 
J  vous  faire  mon  compliment  3  je 
yous  entends  foupirer. 

Isabelle. 

.  Hélas l.c'eft  quq  je  fongp  .au  cha- 
.^rin  qçi  me  dévore. 

B   E  <A   T    R   I    Z. 

^é  quelle  pevtt  en  être  la  caafeî 
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I   SA    B   B    L  L    E. 

Ecoote ,j  Béatrix  :  Dom  Juan. ... ^ 


■*      l     i^i'inpwiiw 
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SCENE    VI. 

ISABELLE,  BEATRIX,  DOM 

JUAN  qui  arrive  Gr  qui  s^ejl  entendu 
nommer. 

Dom     Juan. 

Je  fuis  bien  heureux  d'arriver  dan& 
le  tems  précifément  où  mon  nom  fort 
de  votre  belle  bouche, 

I    s   A   B    E    L  L   £« 

Je  ne  puis  pas  trop*  vous  dire  fi 
c  efl:  un  bonheur  ou  un  malheur  pour 
vous. 

Dom     Juan. 

Ceft  un  bonheur ,  fans  doute ...» 

ISABELLB. 

Hélas! 

Dom    Juan. 

Que  vous  daigniez  vous  fouvenir 
de  moi.  On  fonge  volontiers  à  ce 
qu  on  aime. 

H  iij 


'•V 


174     LA    CLOISON, 

ISABB£LE. 

On  s'occupe  quelquefois ,  &  trop, 
âe  ce  qu'on  n'aime  pas. 

D  o  M    Juan. 

Seroit'ce  moi  que>  cette  craeile  ré- 
flexion regarderoit  ? 

ISABEtt£. 

Je  ferois  peut-être  embarrallee  à 
TOUS  réponcfre  j  mais  î'avois  com- 
mencé à  parler  a  Béacrix  &  je  vais 
continuer.  Voici  ce  que  je  lui  difois  : 
Béatrix ,  Dom  Juan ,  mon  cooiîn ,  s*eft 
imaginé  ,  fans  doute ,  que  le  mariage 
difpénfoit  des  égards  &  de  la  com- 
plaifance.  Il  s'inquiète  peu  dts  poli- 
teifes  8c  des  marques  d'amour.  11  a 
déjà  oublié  qué  cette  paflîon  ne  fe 
nourrit  que  de  foins ,  &  que  la  né- 
gligence la  tue.  Hier  je  fuis  fortie 
pour  aller  à  la  promenade ,  je  n*y  ai 
point  vu  Dom  Juan  j  j'y  ai  couru  un 
grand  danger  ;  c'eft^n  autre  qui  m'en 
á  tirée.  Je  fuis  retournée  à  la  maifon  , 

fioinz  de  Dom  Juan  encore.  Je  ne 
iiis  point  jaloufe,  mais  enfin  je  ne 
puis  m'empêcher  de  me  dire  à  moi- 
même  ,  comment  donc  me  traitera-t-il 
quand  je  ferai  fa  femme,  s'il  me 
traite  déjà  comme  fi  je  l'étois  ? 
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D   o  M      J  V    A   N. 

Si  vous  faviez  la  rai  fon  qui  m*a 
tenu  éloigné  de  vous,  vous  ne  me 
trouveriez  pas  iî  coupable  ;  ces  murs 
même  pourroienc  me  juftifîer  >  3'ils 
avoienc  Tufage  de  la  parole. 

Isabelle. 

Pourquoi  la  prendre  ,  vous ,  puif- 
que  c'eft  à  Béatrix  que  je  parje  ? 

D  o  M     Juan. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  c'eft  à  Béa- 
tiix  auflî  que  je  vais  rendre  compte 
de  ma  conduite.  Hier ,  vers  la  nuit , 
allant  chercher  ma  confine ,  j'ai  vû  le 
meurtrier  de  Dom  Alonfe,  &  j  aiété 
le  chercher  pour  lui  faire  éprouver 
mon  reiTentiment^  Je  me  fuis  fait  ac^ 
compagner  de  Dom  Félix  qui  de- 
menroit  ici.  Une  méprife  funefte  nous 
a  expofés  aux  recherches  de  la  Juftice» 
Dom  Félix  a  été  reconnu  &  obligé  de 
foir;  pour  moi  je  n'ai  ofé  paroître 
que  je  n'aye  eu  la  certitude  que  ces 
malheureux  Alguazils  n'avoient  pu  re- 
mettre mon  vifage. 

B    £    A    T   R    I    X. 

Voilà  donc  un  procès  dont  le  rap- 
port  m'eft    confié.  Oh    bien»  mon 
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avis  efl;  que  vous  vous  aimiez  tottf 
deux  y  ôc  j'ordonne  que  vous  fojéz 
dorénavant  bons  amis. 

D   o   M      J    U  A    Nr 

J'obéis  avec  tranfport. 

IsABBLlB. 

J'en  fais  autant  ;  c'eft  un  grand 
bien  pour  moi  de  vous  trouver  moins 
coupable.  [ElUJort.) 

DoM  Juan.   //  apptlk  un  défis  La-* 

quais  &  lui  dît  : 

Caftafio»  remettez  ce  que  vous  fa-* 
vez  à  Béatrix.  {Il  fort,) 


SCENE     VIL 
BEATRIX,    CASTAÑO; 

,     B   E    A    T   IC    I    X. 

JL  A  libéralité  eft  une  fi  belle  choie  ¿ 
que  quoique  ces  préfens  ne  foient  pas 
pour  moi ,  ils  me  font  toujours  plaifir. 
Mais  puiique  tout  eft  ici  fens  deflus 
deflbus,  mettons  cela  ici  où  ma  maî« 

treiTe  fe  veut  faire  on  cabinet  de  toir: 
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lette.  Voyons ,  Caftano ,  qtfeft-ce  que 
ta  as  â  me  donner  ? 

C    A. s    TAÑO. 

It  y  a  mille  je  ne  fais  quoi  :  je  vais 
les  chercher  là- bas  où  font  les  garçons 
qui  les  appprcenc 

B    E    A    T    R    I   X. 

Tirons  ici  une  table  pour  les  mieux 
placer.  {On  apporte  des  boites  couvertes.'^ 

Castaño. 

Voilà  des  friandifes  de  Portugal» 

B   £    A    T    R    I    X. 

Cela  doit  être  excellent. 

Castaño. 

Voilà  ici  du  chocolat  de  Guaxaca. 
Ici  »  ce  font  des  coëfFures ,  des  rubans  > 
des  gants ,  des  paftilles ,  des  bourfes  > 
des  mules. 

B    E    A   T    R    I    X. 

Comme  tout  cela  fent  bon  (8)  ! 

Castaño. 
Ici,  ce  font  des  bijoux. 


(8)  Jp  fupprîmc  ici  une  étrange  réflexio» 
¿u  Laquais  :  je  la  lairte  dans  Toriginal ,  &  ne: 
conicillc  à  pcrlbnne  de  Ty  aller  chercher. 

H  V 
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B  £    A    T   a   I  X. 

Tout  cela  eft  bon,  mais  il  en  man- 
que un, 

C    A   s   T    A   S   O. 

Lequel? 

B    E    A   T    R    I    X. 

Mais  c  eft  une  certaine  robe  qui  ^t 
la  vertu  de  me  faire  fouvenir  de  ces 
noces- la. 

Castaño. 

Oh  !  oh  !  il  n'a  pas  été  oublié  :  c'efl 
moi  qui  n  ai  pas  voulu  Tapporter. 

B    £    A    T    R    I    X. 

£t  pourquoi,  dis,  maroufle? 

Castaño.' 

Mais  on  m'a  parlé  d'un  certain 
Mofquito  qui  n'eft  plus  ici ,  &  qui , 
dit-on ,  quand  il  y  étoit ,  ofoit  quel- 
quefois viiiter  de  près  ton  fichu.  Cela 
m'a  chagriné ,  &  je  n'ai  pas  voulu 
t'apporter  ici  une  robe  dont  tu  per- 
mettrois  peut-être  á  mon  rival  de 
fournir  la  doublure  (^). 


(9)  L'Efpagnol  die  bien  autre  choie.  Con  d 
te  vijles  ,y  con  otro  te  des  nudas» 
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B    £    A    T    R   I    X. 

Pâtle  donc ,  maraud ,  eft-ce  toi  qui 
la  donnes  cette  robe  ? 

Castaño. 

Non^  mais  puifque  c'eft  moi  qui 
dois  la  préfenter ,  n'en  eft-ce  pas  aiîèz 

1>our  avoir  le   droit   d'infpeftion  fur 
'ufage  que  tu  en  pourras  faire  ? 

B   B    A    T   R    I    X. 

Vas  5  tu  te  trompes  bien  dans  tes 
foupçons.  Je  penfe  plus  à  toi  en  ua 
jour  qu'à  MoKjuito  en  dix  ans,  Ceft 
un  pauvre  diable  que  je  plains  bien 
plus  que  je  ne  l'aime.  Mais  que  ca- 
ches-tu-ià  ? 

Castaño. 

Ce  que  tu  viens  de  me  dire  m*a 
gagné  le  cœur.  Tiens,  Bcatrix,  voilà 
U  robe  avec  TaiTortiment  complet. 

B    E    A    T    R    I    X. 

Viens,  que  je  t'embraffe? 
Castaño. 
Tu  n'aimes  donc  que  moi  feul  ? 

B^  B  A  T   r'^i  X. 
Oh!  c'eft  trop  demander  auiG.  Ne 
te  fuflSt-il  pas  d'être  aimé ,  fans  vou- 
loir l'être  feul  ?  Mais  vas ,  vas ,  nous 
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verrons.  Nous  voilà  da  même  logis  ^ 
tout  s'arrangera  pour  le  mieii}^.  Pour 
le  préfent  va-t-en  ,  il  faut  que  je 
ietmt  l'appartement  afin  que  perfon- 
ne  n'y  puifle  entrer.  (Seule,)  Voilà 
donc  ma  robe  avec  le  refte!  Quet 
dom  mage  que  nos  maîtreÎTes  ne  puif- 
fent  pas  fe  marier  une  ou  deux  &>is 
tous  les  mois  !  {Elle  s^en  va.) 


% 

'SCENE  VIII. 

0OM  CESAR,  MOSQUITO. 

M   O    S   Q  U  I  T   O,.^^ 

Vive  dieu ,  |e  veux  fortîr. 
DomCesar.. 
Et  où  veux-tn  aller  ?  Arrête. 

Mosquito. 

Laiflez-moi  faire ,  la  porte  eft  fe»- 
mce  :  on  a  laiiTé-là  des  bonbons,  & 
quand  ce  ferott  du  chicotin,  la  faim 
me  les  feroit  trouver  excellens. 

Dom     Cesaiu 

Au  moins  ne  fais  pas  de  bruit. 


^ 


COMÉDIE.       lit 

MosQtJiTO  veui  avancer  la  main  &  il 
rtnverfc  un  panier^  Comme  la  table  tjt 
pofee  contre  la  Cloifon  y  il  la  renverfc 
en  tirant  la  couliffe^ 

Comment  diable  voûtez  *  vous  que 
je  fiiiTe ,  il  la  chienne  de  table  m'em- 
pêche d'ouvrir?  Attendez,  je  tiens  un 
panier  ;  iî  c'étoient  les  bonbons ,  mais 
au  diable  foient  les  gants.  {Il  fait  tout 

[  rouler.] 

DoM    Cesar. 

Que  fais-tu ,  malheureux  ? 

Mosquito» 

Du  bruit. 

DoM     Cesar» 

Tu  cherches  à  me  perdre? 
M  o  s  Q  V  I  T  o.. 

£h  non>  Monfieur,  je  cherche  à 
manger. 

DoM    Cesar. 

Je  te  tuerai  fi  J'entends  la  moindre 
chofe. 

Mosquito. 

Mais  mourir  de  votre  mainj  ou 
d'inanition ,  c'eft  à  peu  près  la  mcme 
chofe. 
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DoM    Cesar. 

Que  je  fuis  malheureux  !  il  faut  que 
je  fois  j  malgré  moi ,  témoin  de  leurs 
amoureufes  querelles  &  de  leurs  ra* 
commodemens. 

Mosquito. 
La  coquine  ,  qu  elle  eft  ,   je   fuis 
donc  un  pauvre  diable  à  fon  compte  ? 
DoM     Cesar. 
Ce  qu'il  faut  faire  ,  c'eft  d'attendre 
le  retour  de  la  nuit  Se  alors  fortir  à 
.  quelque  prix  que  ce  foit. 

Mosquito. 

Encore  ii  vos  amis  &  votre  famille 
étoient  prévenus,  il  y  auroit  moins 
de  danger ,  parce  qu'ils  vous  atten- 
droient  dans  la  rue. 

DoM. Cesar. 

Mais ,  toi  qu'on  ne  connoît  pas ,  tu 
pourrois  bien  te  hafarder  de  fortir  au 
milieu  du  tumulte  que  va  caufer  ici 
remménagement. 

Mosquito. 

Volontiers  ,  pour  trouver  à  boire  j 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  hafarde. 

DoM     Cesar. 

Tu  fortiras  &  iras  avertir  quel* 
qu'un  que  je  té  nommerai. 
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Mosquito. 

Cela  n'eft  pas  fans  danger^  mais 
enfin  je  veux  bien  faire  quelque  chofe 
pour  vous.  Il  me  vient  dans  l'idée 
de  me  déguifer  pour  qu'il  y  ait  moins 
de  rifque.  Je  vais  mettre  la  robe  de 
Béatrix.  Allons ,  aidez-moi  à  ma  toi- 
lette. 

DoM    Çesar. 

Voilà  qu  on  ouvre. 

Mosquito. 

Faifons  des  provifions.  (//  rentre  dcr* 
riere  la  Cloifon  avec  U  chocolat  &  lu 

rolfc.) 


«¿icr         ■  ■      i 


SCENE     IX. 

ISABELLE,   BEATRIX. 

B    £    A    T    R    X    X. 

JL/e  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de  iî 
beau  ni  de  fi  bien  rangé  que  tous  ces 
paniers, 

ISABELL    E. 

Il  faut  les  voir  de  peur  que  Dom 
Juan  ne  croie  que  je  méprife  fes  pré- 
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feus  ;  mais  quel  défordre  eft-  cela  ? 

B   E    A    T    R    I    X. 

II  faut  qu'il  y  ait  ici  quelque  eíprít 
fi>let. 

I    s    A  ft.  E   L   L   E. 

Qu'eft-ce  donc  qui  eft  venu  arran- 
ger iî  bien  tous  ces  paniers  ? 

B  £  A  T  a  I  X. 

Perfonne  n'a  pu  entrer  ,  Madame  > 
f  ai  toujours  eu  la  clef  dans  ma  po- 
che. 

Isabelle. 

C^eft  donc  votre  faute  ;  vous  au- 
rez  il  mal- adroitement  placé  les  cho- 
ies, que  tout  fera  tombé. 

B    E    A    T    R    I    X. 

Comment  cela  fe  pourroit-il? 

Isabelle. 

Et  crois-tu  que  iî  quelqu'un  s'étoit 
hafardé  d'entrer  >  on  fe  fecoit  con- 
tenté de  déranger? 

B    E    A   T    R    I   X. 

.Ah  !  mon  Dieu.  Auflî  n'eft-ce  pas 
à  cela  qu'on  s'en  eft  tenu  ?  Que  je 
fuis  malheureufe! 


C  Ô  M  â  D  I  E.        i&y 

I    s    A    B    E    L    L    E. 

Eft  ce  que  tu  vais  quelque  cEoie 
^ui  manque  t 

B    E   A  T  R  I  :(• 

Ma  robe  ,  Madame  ,   ma   paurre 
robe  que  je  n'ai  pas  encore  mife. 

Isabelle. 
Quelle  robe  ?. 

B   B   A   T    R    I   X. 

Eh!  celle   que  ma  donnée  Dotn 
Juan. 
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SCENE    X. 

ISABELLE,    BEATRIX, 
DOM    DIEGO>  OTANÈS^, 

D  o  M     D  I  E  o  o. 

l^UEL  bruit  eft-ce  donc  que  j'c»- 
tends  ? 

B   B    A  T    a  I  X.    . 

Et  le  mantelet  auiH. 

Isabelle. 
Béatrix  a  rang^  ici  tous  les  préfen» 
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5ue  Dom  Juan  m*a  faits.  Voilà  1  ctac 
ans  lequel  nous  les  avons  trouvés, 
&  il  y  manque  une  robe  à  elle. 

B    E    A    T    R    I    X. 

Oui ,  Monfieur ,  &  une  robe  toute 
neuve  que  je  n'ai  pas  mife. 

Dom    Diego. 

Il  arrive  toujours  de  ces  accidens- 
là,  quand  on'  déménage.  Il  faut  ra- 
^aifer  &  ferrer  tout  cela  dans  ton 
appartement ,  ma  fille  ,  &  t'y  retirer. 
Il  eft  déjà  tard ,  &  Dom  Juan  aura 
le  tems  demain  de  recevoir  tes  re* 
niercimens. 

ISABBLLE. 

.  Je  vous  obéis ,  mon  père.  Empor- 
tez cela  ,  vous  autres,  fiéatrix  venez 
me  déshabiller.  {ElU  s'en  va.) 


I 
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S  C  E  N  E    XL 

DOM    DIEGO  ,    OTANÈS. 

Ótanos. 

Il  y  a  eu  tant  âe  monde  ici  aujour* 
d'hui ,  qu'il  n'eft  pas  bien  furprenant 
qu'il  s'y  trouve  quelque  chofe  d'égaré. 

DoM     Diego. 

A  t-on  eu  foin  d'emménager  l'ap- 
partement de  Dom  Juan  ? 

O    T    A   N  i    S. 

On  n'y  â  rien  épargné. 

Dom     Diego. 

Vas  voir  s'il  n'y  manque  rien.  Qu'on 
y  allume  des  bougies  parce  que  voilà 
la  nuit  venue.  Ma  joie  feroit  par- 
faite dans  un  jour  comme  celui-ci ,  iî 
mon  pauvre  fils  pouvoir  en  jouir.  En- 
core n  j'avois  pu  me  venger  du  traître 
qui  lui  a  ôté  la  vie  j  mais  la  fortune 
n'a  pas  voulu  que  ¡e  puife  goûter  tant 
de  plaifirs  à  la .  fois.  Qui  entre  ? 
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SCENE    XII, 
CÈLlAvmUe,   DOM  DIEGO, 

r 

C  é.  I.  .1  A. 

JM.ONSIEUR  5  s'il  eit  vrai  qu'il  fufEfe 
d'être  gentilhomme  pour  prendre  la 
protection  d  une  remme  inrortunee  y 
lecourez-moi ,  fembrafle  vos  genoux 
&  l'implore  votre  pitié  au  nom  de  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher.  J'ai  le 
malheur  d'être  liée  á  un  homme  cruel 
que  les  foupçons  &  la  jalouiîe  tour- 
mentent fans  ceiTe.  II  me  fuit ,  il  y 
va  de  ma  vie  qu'il  ne  puiiTe  me  re* 
çonnoître. 

Do  M     Diego 

Il  me  fuifit  ,  Madame  ^  de  vous 
voir  dans  la  douleur  pour  deiirer  de 
vous  être  utile.  Je  vais  au  devant  de 
votre  jaloux  ,  je  tâcherai  de  l'arrêter 
&  de  le  perfuader  par  des  raifons  ;. 
&  s'il  rerufe  de  s'y  rendre  «  mon  épée 
laura  bien  lui  fermer  le  paiTage.  At- 
tendez-moi ici;  mais  ne  fortez  pas 
de  la  chambre.  J'ai  une  £lie  dont  Tap* 
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çartemenc  eft  ici  i  côté ,  &  j'ai  mes 
jraifons  pour  ne  lui  pas  laifler  foup- 
^onner  <ju'ii  puiffe  y  avoir  encore  au- 
jourd'huji  de  fi  funeftes  mariages. 


SCENE    XIIL 
C  ÉLI  A,  fcuU. 

1  OÜT  vabienjufqua  prcfent.  Sois- 
moi  favorable  ,  amour  j  fi  pourtant 
J'amour  peut  difpofejr  de  la  ifortune 
&  des  événemens.  Approchpas  de  h 
ííloifpn.  {ElU  cherche  la  porte  du  cabi* 

net  de  toiletu*) 
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SCENE    XIV. 

//  faie  nuit.  Cejl  la  féconde  nuit  qui  fi 
pajfe  pendant  la  durée  de  cette  pièce.. 


CÉLIA  {Elle  eft  dans  lafalU)  CESAR, 
MOSQUITO.  Jls  ouvrent  la  couliffe; 
ce  dernier  ejl  habillé  m  femme. 

DOM      CESAk* 

Voici  le  meilleur  moment  pour 
fortir.  La  nuit  commence ,  &  tu  pour- 
ras, t'échapper  fans  être  vu..  Pour  moi 
je  vais  refter  ici  jufqu  a  ton  retour , 
difpofé  à  tout  braver. 

Mosquito. 

Dieu  veuille  me  conduire.  Ainfi 

foit-il. 

DoM    Cesar. 

Le  iîgnal  ique  tu  me  donneras  » 
Mofquito  y  quand  tu  feras  dans  la 
rue  avec  ton  monde  ,  fera  de  tirer  un 
coup  de  piftolet ,  afin  que  je  forte  en 
ce  moment. 
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Mosquito. 
Le  grand  point,  c'eft  que  je  forte, 

touhfc ,  CV/«  pa/e  dans  U  cabinet  dt 
toiUue,  &  Mofquiio  dans  U  faUc.) 

C  Í   t  I  A. 

Quel  eft  ce  fpedre  qui  s'avance 
de  mon  côté? 

Mosquito,  ««  entrevoyant  Celia. 

N'eft-ce  pas  un  fantôme  qui  vient  à 
moi  ? 

C  Í   L   I   A. 

Je  ne  puis  appeller  Céfar  qu'il  ne 
foit  parti.  {Elu  fe  cache  dans  un  coin.) 

iAos(¿viTOy  rejie  au  miUeu  de  ta 

chambre^ 

Il  ne  m*a  pas  vu  ,  car  il  ne  me 
dit  rien. 

C  á  L  I  A. 

S'il  pouvoir  s  en  aller.^ 

M  o  s  Q  u  I  T  ©• 
Si  je  ponvois  trouver  la  porte. 


j^i     LA    CLOISON, 


SCENE    XV. 

CÉLIA,    MOSQUITO. 
DOM     DIEGO. 

DoM  Diego,  à  Mofqtàto^  qiiil 
pHTid  pour  Celia ,  farce  qu*U  ta  trouvé 

dans  la  faUc.) . 

JVj.  A  D  A>» ,  vous  pouvez  ibrtir  fam 
inquiétude }  fl  n'y  a  abfolumenc  rien 
4lans  la  rue  qui  puiife  vous  inquiéeer. 

Mosquito* 

m 

Cela  eft  bien  heureux» 

D  o  M    Diego. 

Vous  pouvez  fortir  par  cette  porte 
iou  par  celle-là ,  toutes  font  également 
iûres  pour  vous. 

Mosquito* 

Je  m'en  apperçois.  Affurément ,  s'il 
y  a  des  anges  ridés  ,  /ce  vieillard  eft 
mon  ange  gardien. 

D  o  M    Diego* 

Suivez* moi,  jawrai  l'honneur  de 

vous 
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accompagner  jufqu*oà   vous  le  fou- 
¿citerez. 

Mosquito. 

Bien  volontiers. 

DoM     Diego. 

La  pauvre  femme  !  elle  bfe  à  peine 
parler.  (//  lid  donne  la  main  6*  ils  s\n 

vont.) 


SCENE    XYL 
CÉLIA,   DOM  CESAR. 

C  ~i   t    I  A. 

• 

v-i  E  s  importuns-là  font  enfin  partis , 
fans  que  j'aie  pu  entendre  un  mot  de 
ce  qu'ils  ont  dit.  Cherchons  h  Cloi- 
fon  à  préfent  que  je  fuis  libre.  Dom 
Céfar^  MonÎieur. 

Dom  C  e  s  a  r  ,  zV  ouvre. 
Qu  as-tu  à  revenir ,  Mofquito  ? 

C  á  L  I  A. 

Ce  n*eft  point  Mofquito. 
Dom    Cesar, 

Eh  qui  donc? 
Tome  IL  4 
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C  á  1  I  A. 

Ne  vous  troublez  -  point ,  je   fuis 
Celia. 

DoM      CssARt 

Célia  ! 

•      CÉLIA. 

Et  quelle  autre  pourroît  avoir  affez 
d'amour  pour  fe  hafarder  comme  je 
le  fais?  Jai  été  forcée  de  vous  laif- 
fer  enfermé  cette  nuit.  J'ai  envoyé 
ce  matin  Inès  vous  apporter  un  paile- 
partouc^  mais,  elle  a  trouvée  la  garde 
ici.  Elle  eft  revenue  immédiatement 
après ,  &  la  maifon  étoit  louée  à  votre 
plus  cruel  ennemi ,  elle  n'a  ofé  entrer. 
Pour  moi ,  vous  voyant  dans  un  iî 
erand  péril ,  malgré  la  vigilance  avec 
laquelle  on  m*obferve ,  je  me  fuis 
écnappée.  J'ai  trouvé  moyen  d'enga- 
ger Dom  Diego,  lui-même,  à  m'm- 
croduire  jufqu  ici.  Je  ne  puis  m'arrè- 
ter  j  mais  voilà  le  pailé-partout  -,  vous 
fortirez  quand  vous  croirez  pouvoir 
le  faire.  Adieu ,  Céfar  ,  renfermez- 
vous  ,  que  Dom  Diego  à  fon  retour 
ne  foupçonne  rien. 

Dom    Cesar 

Attendez,  écoutez.  Madame. 


r 
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C  ¿   L   I  A. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ,  on  vient  avec 
de  la  lumière ,  cachez- vous  bien. 

DoM    Cbsar. 

Ah!  Celia,  que  ne  vous  dois -je 
pas  !  &  que  ne  puis  -  je  eiTayer  de 
m'acquitter  par  lofFre  de   mon  cœur. 

(//  sUnfermc.^ 


SCENE    XVII. 

DOM  DIEGO,  DOM  JUAN, 

OTANÈS  avec  de  la  lumure ,  CÉLIA 
qui  fi  retire  &  fi  cache  dans  un  coin 
du  cabinet  de  toilette.  Les  autres  font 

dans  la  falle. 

* 

D  o*M    Diego. 

XLhfîn,  elle  n'a  pas  voulu  que  j*aí-¿ 
laíTe  plus  loin  que  la  première  ruei 

D  o  M     Juan. 

Cottibien  il  arrive  de  chofes  étran- 
ges dans  la  vie. 
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Celia. 

Je  ne  veux  point  parler  à  Dom 
Diego  qii'il  ne  foie  feul. 

Dom  Diego,  ¿  O  tañes. 

Porte  cette  lumière  à  Tappatte- 
ment  de  Dom  Juan,  {Jl  Dom  Juan.) 
Vous  êtes  chez  vous ,  Monfieur  ,  je 
vous  laiiTe  fans  façon.  (//  s'en  va.) 

Celia. 

Comment ,  Dom  Diego  iê  retire 
fans  fonger  à  ce  qu'il  ma  promis. 
Sans  doute ,  qu'en  revenant  me  cher- 
cher ,  &  ne  me  trouvant  pas ,  il  aura 
cru  que  je  m'en  étois  allée  fans  fat- 
tendre. 

Dom    J  17  a  m. 

^  Il  faut  me  retirer  de  bonne  heure, 
de  peur  qu'Ifabelle  ne  iè  plaigne  en- 
core. 

C  ¿   L    X   A. 

Si  Dom  Juan  m'apperçoit  j  le  pis 
allée  feroit  de  lui  avouer  tout  ,  de 
feu^r  quon  ne  vienne  à  mp  chaifec 
d'ici  au  milieu  de  la  nuit., 

vu    Laquai  $• 

Moniieur ,  on  vous,  d^mandç. 
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D  o  M     Juan. 
A  cette  heure  !  faites  entrer. 

LE     Laquais. 
Enttez ,  Moniîeur. 


SCENE    XVIIL 

DOM    JUAN,    DOM   FELIX, 

D   o    M      £  £  t    I   X. 

J'ai  à  vous  parler  feul. 

Celia,  en  fc  wttlrant. 

Ciel  !  ç'eft  mon  frère. 

DoM  JuANjtfz/  Laquais. 

Sortez  &  laiiTez  la  bougie  fur  la 
table. 

C  É  L  I  A. 

Dans  quel  étrange  embarras  je  me 
trouve.  Je  crains  également  de  forrir 
&  de  relier.  Cachons -nous  encore 
jufqu'à  ce  que  Dom  Félix  foit  pajrti. 

D  o  M    Juan. 

Nous  voilà  feuU ,  parlez. 

luj 
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DoM     Félix. 
Je  ne  fais  iî  j'en  aurai  la  force. 

D   o    M      J    U    A    N. 

Vous  ¿tes  bien  ¿mu  ^  encrons  dans 
le  cabinet  où  il  y  a  des  iieges.  {limon-- 
trt  U  cabinet  où  ejl  Célia,) 

C   É    I    I    A. 

Je  fuis  roorte ,  s'il  entre. 

DoM     Félix. 

Je  n'ai  pas  le  rems  ^  écoutez-moi , 
Je  ferai  court*  Dom  Juan ,  Tctat  où 
eft  cette  maifon  prouve  aifez  la  viva- 
cité de  notre  amitié.  Vous  m'êtes  venu 
chercher  hier,  je  vous  cherche  aujour- 
d'hui, &  quelque  honteux  que  je  fois 
de  venir  fi-tôt  exiger  le  paiement  du 
fervice  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
rendre . .  • . , 

Dom    Juan. 

Point  de  préliminaires.  Que  vou- 
lez-vous ? 

DoM    Félix. 

Une  grâce  que  j'ai  droit  d'attendre 
de  votre  noblelTe  &  de  votre  géncro- 
iité. 

Dom    Juan. 

Quelle  eft-elle? 
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DoM     Félix. 

Que  fi  enfin  vous  êtes  parvenu  â  dé- 
terrer ce  miférable  Dom  Cefar ,  cet 
aiTaflîn  de  votre  coufin ,  vous  ne  pre- 
niez perfonne  que  moi  pour  participer 
à  votre  vengeance. 

D  o  M    Juan. 

Eh  c*eft  ce  que  je  vous  auroîs  fiipplié 
de  m'accorder. 

Dom     Félix.* 

Je  fuis  aujourd'hui  plus  intéreda 
que  vous  à  lejpourfuivre. 

D    o    M      J    U    A    W. 

Que  vous  eft-il  donc  arrive  de  fi 
preiTant  pour  vous  forcer  de  vous  ex- 
pofer  dans  les  rues  à  l'heure  qu'il  eft  ? 

DoM    Félix. 

Hélas!  iHi  Gentilhomme  peut-il  fe 
réfoudre  à  mettre  Ùl  honte  au  jour  ! 

D  o   M       J    U    AN. 

Sa  honte  ,  Dom  Félix  t 

D  b  M    Félix. 
Oui. 

D  o  M      J  V    A  N« 

Je  douterai  de  votre  amitié  fi  voui 
ne  parlez  pas  plus  clairement. 

1  iv 
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DoM     Felix^ 

U  faut  bien  que  je  m'ouvre  avons, 
encore  que  ma  fierté  en  murmure. 

D  o  M    Juan. 

Parlez  donc. 

DoM    Félix. 

J*ai  pour  mon  malheur  une  fœur, 
&  je  n*ai  point  de  plus  cruelle  enne^ 
mie  de  mon  repos  te  de  ma  gloire. 
C'eft  elle  qui  eft  caufe  de  mon  retour 
précipit-c  de  l'armée  ;  vous  me  l'avez 
vu  tirer  d'ici  aujourd'hui ,  &  remettre 
dans  une  maifon  sûre  :  elle  en  efl:  for^ 
tie  pour  aller  rendre  vifite  à  une  de  fes 
amies.  Comme  elle  ne  revenoit  pas  y 
on  a  été  chez  cette  amie.  Ma  Iœuc 
en  étoit  fortie  déguifée ,  fous  prétex- 
te, a-t-elle  dit,  d'avoir  à  me  parler 
dans  ma  retraite,  &  elle  n'a  pas  voulu 
être  fuivie  de  peur  de  m'expofer. 
Vous  demanderez  quel  rapport  cela 
a-t-il  avec  Dom  Cefar  ?  Le  voici , 
c'eft  que  c'eft  pour  ma  fœur  qu'il  s'eft 
battu  avec  votre  couiin ,  &  comme  il 
eft  arrivé  d'hier ,  &  que  ma.  fœur  diC- 
paroît  d'aujourd'hui,  il  eft  clair  qu« 
c'eft  lui  qui  l'enlevé.  Vous  voyez  quel 
motif  j'ai  de  vouloir  contribuée  à  vor 
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tre  vengeance.  Adiea  »  après  Tayeu 
oue  je  Viens  de  vous  faire ,  je  ne  puis 
ioutenir  vos  regards.  Je  voudrois  pou- 
voir y  dans  rhumiliation  où  je  me 
vois  ,  me  dérober  á  moi-même.  Don- 
nez-moi des  nouvelles  dès  que  vous  en 
aurez.   Adieu. 

D  o  M      J  tJ  A  N. 

Attendez ,  je  ne  vous  laiÎTe  pas  aW 
ier  feuL  Holâ  y  vous  autres ,  au'on 
ferme  cette  porte  ,  &  que  perÎonne 
n'entre  ici  juiqu'à  mon  retour, 

C   £   L  I  A. 

O  Ciel  !  a<t-on  jamais  vu  un  encbaî- 
nement  ;  de  difgraces  plu$  complet  ! 
Que  vais- je  devenir? 


Iv 
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SCENE    XIX. 

ISABELLE ,  BEATRIX ,  en  désha^ 
bilU,  CÉLIA. 

I  s   A  B   £    L   L    Et 

\¿  u  E  dis-tu ,  Beatrix  ? 

B    E    A    T    R   I    X.   ' 

Ce  que  vous  avez  entendu. 
Isabelle. 

r 

Quoi!  á  rheure  qu'il  eft  ,  Dom 
Juan  vient  de .  fortir  d'ici  ? 

Beatrix. 

Oui ,  Madame. 

CÉLIA,  qui  ne  Us  a  pas  vues. 

Comment  me  dérober  à  tant  de 
fujets  d'appréhenfion?  mais,  que  voîs- 
je? 

Isabelle^  en  fappercevant. 
Ah  !  mon  dieu  !  qui  eftlà  ! 

Beatrix. 

Qu'avez  vous  ?  Qui  vous  effraie  ? 
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Isabelle,  nllant  à  Célia. 
Qui  êtes- vous? 

C  ¿   L  I   A. 

Une  femme  malheureufe* 

Isabelle. 

Que  cherchez-vous  ici? 

C  Í  l  ï  A. 

Un  homme  qui  n'eft  pas  moins  ¡ni* 
fortuné. 

Isabelle. 

Dévoilez-vous. 

C   ¿   L   I   A. 

Ceft  ce  que  je  ne  ferai  pas. 

Beatrix,  en  crianti 

Âh  !  Madame ,  c'efl:  fans  douce ••  •  •  « 

Isabelle. 

Ne  fais  pas  tant  de  bruit. 

B  £  A  T  a  I  X. 

La  volénfe  de  rd^es.  [Gélia  sUchap^ 
pt  par  la  poru  de  la  falU  qui  donne  de* 

hors.) 

I   s   A  B  £  L  L  E. 

Elle  fuit  &  m'échappe. 

B    E   A   T    R    I    X. 

Madame ,  ne  la  fuivez  pas  fans  ap^ 
peller  du  monde. 

Ivi 
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I    s   A  B    E   t  L   £« 

Prends  cette  lumière  &  fuîs-snoi. 
£ft-ce  que  la  jaloufie  eft  timide  ?  (Elles 
fortmt  à  lafmc  de  Celia.) 


wî5Jfe 


SCENE    XX- 

DOMCESAR,  /eul. 

A  préfent  que  tout  eft  en  repo^  ici, 
il  faut  fortir  &  tâcher  de  réparer  les 
chagrins  aue  j  ai  caufés  a  Celia.  (// 
late.)  Voila  la  porte  :  hélas  !  Ifabelle  ; 
la  cruelle  !  elle  jouît  paifiblement  de 
fes  amours  i  (Ifabelle  veue  ouvrir  la 

porte.) 
DoM   JuANye prefente. 
Qui  va-Ià? 

DoM    Cbsaa. 

Quel  malheur! 

D  o  M    Juan. 
Qui  êtes- vous? 

D  o    M      C  B   s  A  R* 

Un  homme. 
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D  o   M      J   Ü   A   K. 

^  Et  quel  homme  peut-être  ici  à  cette 
heure  ? 

DoM    Cesar. 

Ceft  un  homme  qui  forrira  fans  que 
perfonne  le  connoiiïe,  quand  le  mon- 
de entier  voudroit  s*y  oppofer. 

D  o  M     Juan. 

Cela  pourroit  être  fi  je  n'y  crois  pas. 

{On  voit  accourir  Célia  fuivit  (Tlfabclle 
qui  veut  lui  ôtcr  fon  voile.y 

ISABELLI. 

Je  vous  connoîtrai. 

Celia. 
Cela  ne  fera  pas. 
Isabelle   6c  Dom  Juan. 
Nous  allons  voir. 

CÍLIA  &  DoM  Cesar. 
Voyons. 

[Celia  éteint  la  lumière  que  porte  IfabellCy 
Dom  Juan  &  Cefar  mettent  Vipie  à  la 
main  &  fe  battent.) 

B   E  A  T   a  I  X. 

O^  ciel  !  des  épées. 
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DoK    Cesar. 

Voilà  toute  la  raaifon  en  rumeur , 
regagnons  notre  afyle. 

IsABELtE. 

Des  lumières  -y  au  fecours. 

C  É  L  I  A  ,  qui  a  entendu  Cejar, 

LaiíTez-moi  retirer  avec  vous. 

D  o  M    Juan. 

Tu  m'échappes,  mais  tu  ne  fortiras 
pas.   (//  fe  place  devant  la  porte  de  la 

falU.) 

Isabelle. 
Je  vais  garder  la  porte. 

D  o  M     Juan» 
Des  lumières  donc. 

Isabelle. 

Quoi  !  perfonne  n'entend  ? 

{Cefar  &  Celia  entrent  derrière  la  Ckifon 
&  tirent  la  coulijfe.  On  apporte  des 
lumières^  an  cherche  fans  rien  trouver  ^ 
&  Dont  Juan  &  Ifabelle  fe  retirera 
dans  la  plus  grande  furprife,) 
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4C  M  > 


TROISIEME   JOURNEE. 


SCENE    PREMIERE. 

DOM  CESAR  fort  de  derrière  la 
Cloifon  en  tenant  dans  fes  bras  CÉLI A 
evanotde. 

DoM    Cesar. 

1 L  faut  malgré  moi  en  courir  le  rif- 
oe.  Toutes  les  calomnies  auxquelles 
á  retraite  ici  l'expofe ,  font  encore 
moins  redoutables  que  fa  mort  %qui 
eft  infaillible  (i  on  tarde  à  la  fecou- 
rir  ;  voyons  à  prendre  un  parti.  Je 
ne  puis  appeller  pour  qu'on  vienne 
en  prendre  foin  ;  la  laiÎTer  auilî  feule 
expirer,  feroit  une  indignité  ,  fur- tout 
après  qu  elle  a  eu  le  courage  de  fe 
compromettre  ainfi  pour  moi.  Je  ne 
vois  que  Beatrix  à  qui  je  puiiTe  m'ou- 
vrir.  Elle  avoit  été  toucnée ,  ou'de  mon 
amour ,  ou  de  mes  Ubéralités.  Elle  la 


i 
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fera  peut-être  revenir  j  car  enfin  les 
femmes  font  toujours  compatiiTantes  > 
&  rien  ne  les  foulage  plus  dans  leurs 
maux  que  l'ailiftance  d'une  perfonne 
de  leur  fexe.  Je  vais  à  tout  nafard  la 
chercher  &  me  découvrir  à,  elle.  Par- 
donnez,  belle  Celia,  c'eft  pour  vous 

Îrocurer  du  fecours  que  je  vous  quitte, 
e  reviens  à  Tinltant.  {Il  fort  &  Célia 

revient  a  elle.) 

C  á   L  I  A. 

Ah  ,    malheureufe  !  j'ofe  à  peine 

refpirer.  Céfar ,  fi  par  occafion 

Mais  que  vois  -  je  !  me  voilà  dans  ce 
cabinet  &  j'y  fuis  feule  !  perfonne  ne 
m'écoute  &  ne  me  répond  !  Céfar  , 
Céfar  j  il  eft  parti ,  cela  eft  fur.  Ah  ! 
lâche  ,  ingrat,  tu  as  préféré  ta  con- 
fervation  à  la  mienne.  Que  vais -je 
devenir ,  p  ciel  !  Toutes  les  idées  le 
confondent  dans  mon  efprit.  Me  fie- 
rai-je  à  Ifabelle  ?  mais  elle  eft  jaloufe 
de  moi.  Parlerai  -  je  à  Dom  Juan  ? 
mais  il  prend  à  cœur  la  vengeance  de 
Dom  Félix.  Le  feul  de  la  maifon  â 
qui  je  puiiTe  m  ouvrir ,  feroit  Dom 
Diego.  Il  eft  gentilhomme  ^  il  a  le 
cœur  grand  ;  il  faut  lui  dire  tout.  Si 
ce  n'elt  pas  un  parti  agréable  ^  c'eft  le 
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moins  dangereux  ;  maïs  on  ouvre, 
Dom  Juan  &  Ifabelle  viennent  ici. 
Allons  ,  que  ce  tombeau  m'englou- 
tifle  encore  une  fois.  Hélas  !  je  ne 
mattendois  guère  en  le  conftruifanc 
à  me  voir  obligée  de  m'y  renfermer 
moi-même  (10).  {Elle  f&  retire  derrière 

la  Cloifon^ 


•V^^Vf* 


s  CE  NE    II. 

ISABELLE  ,  BEATRIX ,  DOM 
JUAN ,  CASTAÑO ,  chacun  (tun 
cote. 

Isabelle,  à  Beatrlx. 

Voyez  fi  mon  père  eft  habillé.  Que 
j*ai  de  chagrins  ! 

DoM  JuAN,¿ fon  VaUu 

Vas  voir  fi  Dom  Diego  eft  levéj 
je  ne  fais  où  j'en  fuis. 


■Mi^pi 


(10)  UErpagnol  porte  :  Je  me  fuis  moi-mê- 
me conftruit  ma  prifon  comme  les  vers-à-foic.^ 
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B    E    A   T    R    I    X. 

On  entend  marcher  dans  fon  ap- 
partement. 

Castaño. 
Monfieur  ,  il  y  a  du  monde  chez  lui* 

I    s    A   B   1   L   L  .£• 

Je  veux  lui  raconter  ce  que  j'ai  vu, 

D  o  M     Juan. 

Sans*  Tinftruire  de  ce  qui  s'eft  paÎTé , 
je  lui  demanderai  la  permiÎHon  de.... 

Isabelle. 

Quoi  !  c'eft  vous ,  Dom  Juan  ? 

D   o    M      J   U    AN. 

C*eft  donc  vous  auiH ,  Madame  ? 

Isabelle. 
Vous  le  voyez. 

D  o  M     Juan. 

Ce  fantôme  de  la  nuit  vous  tient 
toujours  bien  au  cœuft 

Isabelle. 

Cette  Dame  voilée,  vous  eft  donc 
bien  chère .... 

Dom    Juan. 

Pour  vous  éveiller  û  matin. 
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I   s    A    B    B    L    L    E, 

Pour_  vous    enhardir  à  me  parler 
ainfi. 

D  o  M    Juan. 

Je  dis  ce  que  j'ai  vu. 

Isabelle. 
Je  parle  fur  le  rapport  de  mes  yeux. 

D  o  M    Juan. 
Ce  ne  font  pas  des  chimères. 

Isabelle. 
Ceft  la  vérité  pure. 

D  o  M    Juan. 
Nous  verrons. 

Isabelle. 

Vous  me  feriez  perdre  le  jugement , 
Dom  Juan,  avec  cette  audace. 

_  D  o  M     Juan. 

Nous  le  perdrions  donc  tous  deux  ? 

Isabelle. 

Eh  bien ,  puifque  nous  fommes  ici 
tous  raiTemblés  &  que  nous  avons  feuls 
été  témoins  de  la  fcene  de  cette  nuit , 
parlons  avec  un  peu  de  patience. 

Dom    Juan. 

Comment  en  parler  avec  patience  ? 
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La  tête  m'en  tourne  d'y  penfer  fea- 
Jement. 

ISABEI.L£« 

Qu*avez-vous  vu  ? 

D  o  K£    Juan. 

J'ai  vu  un  homme   fortir  d'ici  Se 
ouvrir  la  porte  avec  une  clef. 
Isabelle. 

Si  vous  faifiez  un  peu  d'ufage  de 
votre  raifon,  ne  fentiriez  -  vous  pas 
qu'il  eft  impoffible  que  ce  foit  de 
moi  qu'il  ait  reçu  cette  clef?  Ne  fe- 
roit-il  pas  bien  plus  naturel  de  foup- 
^onner  que  c'eft  un  voleur ,  un  de 
ces  hommes  qui  iavent  pénétrer  par- 
tout ?  ^  ^ 

D  o  M    Juan. 

Il  étoit  brave  ,  Madame ,  &  des 
voleurs  ne  le  font  pas. 

Isabelle. 
Le  défefpoir  donne  du  courage.  II 
étoit  d'autant  plus  iîmple  de  penfer 
que  c'étoit  un  filou ,  qu'en  effet,  on 
a  hier  volé  ici ,  à  moins  que  vous  ne 
croyez  que  celui  qui  a  emporté  la 
robe  de  Beatrix  fût  mon  amant*  Vos 
loupçons  &  vos  griefs  devroient  vous 
faire  rougir  de  honte  j  mais  moi 
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D  o  M     Juan 
Qtt'avez-vous  à  me  reprocher  ? 

Is    ABEILE. 

J'ai  va  une  femme  cachée  dam 
yotte  appartement. 

D  o  M    Juan. 

Quelle  pitoyable  récrimination  ! 
Qaoi  !  vous  pouvez  imaginer  que  j'au- 
rois  choiii  la  première  nuit ,  que  je 
pafle  chez  vous*,  pour  y  faire  venir 
une  maîtreflTe  ? 

Isabelle. 

Vous  avez  bien  eu  la  hardieiTe  de 
fortir  au  milieu  de  la  nuit  pour  cou* 
rir  je  ne  fais  où. 

D  o  M    Juan. 

Je  vous  paiTe  ces  deux  griefs  ;  mais 
ne  fentez-vous  pas  que  l'un  détruit 
l'autre  ?  Si  j'avois  eu  ma  maîtreile 
dans  ma  chambre  ,  qu'aurois-je  été 
chercher  dehors  ?  Cela  feul  ne  vous 
prouve- t-il  pas  évidemment  que  ma 
lortie  n'eft  pas  une  infidélité ,  &  que 
la  femme ,  quelle  qu'elle  foit ,  que  vous 
avez  trouvée  ici,  n'eft  pa«  ma  maî- 
irefle  ? 
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Isabelle. 

Vous  afFeftez  d*avoir  contre  moi 
les  mêmes  griefs  que  j'ai  contre  vous  , 
Se  cela  pour  accréditer  vos  plaintes 
en  aíFoibuíTant  les  miennes. 

D  o  M     Juan. 

Ah ,  ingrate  !  il  y  a  une  grande  diffé^ 
rence.  C'eft  la  paifion  qui  vous  fait 
parler ,  Ôc  moi  c'eft  l'honneur. 

Isabelle. 

Je  fais  bien  qué  je  ne  fais  ce  que 
c*eft  que  votre  homme. 

D  o  M    Juan. 

Je  n'ai  rien  die  que  de  vrai. 

Isabelle. 

Vos  vérités  font  d'une  autre  nature 
que  les  miennes. 

D  o  M    Juan.» 

Je  fuis  iur  d'avoir  rencontré  ici  un 
homme. 

Isabelle. 

Je  fuis  certaine  d'y  avoir  trouvé 
une  femme  cachée. 
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SCENE     III. 

DOM     DIEGO,  ¿es  mêmes. 
DoM    Diego» 

y  ü*AVEz- vous  donc? 

Isabelle  &  Dom  Juak. 

Rien  9  Monfieur. 

Dom     Diego. 

Quoi  !  déjà  levés  tous  les  deux  ! 
Dom  Juan  »  vous  avez  été  mal  cou- 
ché apparemment,  voila  la  caufe  de 
votre  diligence. 

Dom    J  u  a  k. 

[Bas.)  DiiHmulons  mes  chagrins; 
(Haut.)  11  eft  difficile  de  dormir  quand 
on  aime.      •   ^ 

Isabelle* 

S'il  n'y  avoit  pas  un  peu  d'indc* 
cence ,  j'en  dirois  bien  autant* 

D  o  M     Juan. 

La  perfide  ! 

Isabelle. 

L'infidèle  ! 
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D  o  M    Diego. 

L'excufe  eft  fort  bonne.  Allons, 
afin  pourtant  que  vous  ne  vous  en 
ferviez  plus ,  me  voilà  prêt  de  bon 
matin  à  faire  ufage  de  cette  difpenfe 
en  vertu  de  laquelle  vous  pourrez 
vous  marier  fur  le  champ ,  ians  at- 
tendre la  publication  des  bancs. 

D  o  M      J  V    A  N. 

Je  ne  fais  comment  reconnoîcre 
Itousles  bienfaits  dont  vous  m'accablez; 
mais  je  crois  qu  il  fuffit  d'avoir  obte- 
nu une  difpenfe  pour  la  parenté.  U 
n'eft  pas  befoin  d  en  demander  pour 
le  tems. 

Isabelle. 

•  ■ 

Pour  mbî ,  Monfieur  ,  vous  me  fe- 
rez plaifîr  de  ne  rien  preifer. 

DomDibgo. 

Si  vous  le  voulez  tous  deux ,  il 
^lidra  bien  y  confentir  ;  mais  y  p^t 
ma  foi,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
me  lever  fi  matin  pour  entendi;e  une 

{)riere  auffi  déplacée.  Si  vous  ne  vou- 
ez pas  vous  marier  aujourd'hui ,  peut- 
être  moi  ne  le  voudrois-je  pas  de- 
main. 

PoM  JüAN. 
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D  o  M    Juan, 

Poar  moi ,  Mouiîeur ,  ja  ferai  cou-- 
jours  difpofc 

Isabel  le. 
Hélas  !  que  va-t-il  dire  ? 

D  o   M       J  U   A   N. 

A  regarder  comme  un  grand  hon- 
neur lalliance  de  niacóutine  ;  le  délai 
que  je  demande  ,  n'a  d  autres  motifs 
que  des  embarras  donit  je^^fuis  bieii 
aife  d'être  quitte  avant  que  ^de  me 
marier, 

D  o  M     Diego. 

Je  m'en  doute  bien  j  car  s'il  y  en 
avoit  quelqu'autre  vous  ne  me  l'au- 
riez pas  dit  &  je  n'aurais  pas  été 
homme  à  l'écouter.  (//  s'en  va.) 

Isabelle. 

Le  beau  perfonnage  que  vous  venez 
de  jouer  ! 

D  o  M     Juan. 

Le  vôtre  n'a  pas  été  beaucoup  plus 
agréable. 

Isabelle, 

J'ai  du  moins  caché  une  partie,  de 
mes  inquiétudes.  i 

Tome  IL  '     K 
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D  o   M      J   V    A    K. 

Pour  moi  jQ  n'ai  pas  1  arc  de  diiH- 
jnuler  mes  chagrins,  &c  juCcpxà.  ce 
que  je  fâche  qui  écoic  l'homme  de 
tantôt  y  je  ne  me  marierai  point.  (// 

s*en  va.) 


se  E  NE    IV- 

ISABELLE,     BEATRIX, 

Is    ABELI.E. 

V-/  Ciel  !  pourras-tu  trouver  une  pu- 
nition égale  à  une  pareille  audace? 
je  fuis  au  défefpoir. 

.  B   E    A   T   R    I   X« 

Allons  ,  Madame ,  tant  de  fenfibi- 
lité  eft  quelquefois  funefte:* 

IsAB£LLEr>' 

^  Je  fuiFoque  de  douleur  &  de  rage. 

B   £    A    T    R    I    X. 

Entrez  dans  ce  cabinet  ,  mettez- 
vous  à  votre  toilette.  Vailà  l'heure 
d  aller  à  la  meÎTe. 
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Isabelle; 

Dans  l'état  où  je  fuis ,  que  m'im- 
porte ma  toilette?  j'irai  comme  je 
me  prouve.  Donne  -  moi  ce  mante- 
let  (11). 

B   £    A  T  a    I   X. 

Je  viens  3e  le  nettoyen 

Isabelle. 

Arrange-le  moi,  prends  le  tien  Se 
appelle  Otanès*  Â-t-on  jamais  vu  une 
fille  plus  infortunée  que  je  le  fuis? 
me  voir  expofée  à  de  pareils  foup* 
çons  !  Hélas  !  qui  donc  en  fera  exemp- 
té ?  Un  homme  caché  dans  ma  mai- 
fon  !  D*où  peut  lui  venir  une  pareille 
idée  ?  [Elu  iafjitd  »  couverte  de  fon  man-- 
telet ,  U  dos  tourne  vers  la  porte.) 


(11)  Ce  que  je  rends  par  mantelet ,  n'en  eft 
pas  précifemenc  un  :  c  eft  plutôt  un  voile 
d'étofFc  épaifle  dont  les  femmes  Efpagnoles  fc 
couvrent  quand  elles  fortent  fatîs  être  habil- 
lées ,  &  qui  les  enveloppe  depuis  U  tête  juf- 
<ju*aux  pieds. 


4. 
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SCENE    V. 

DOM    CESAR  ,    ISABELLE. 

D    O   M       C   E    s   IV   R. 

Je  n'ai  pu  trouver  moyen  de  parler 
à  Beatrix;  mais  c'eft  un  aflez  grand 
bonheur  de  n'être  apperçu  de  per- 
fonnej  pourvu  encore  que  l'on  n'aie 
pas  non  plus  découvert  Célia  qui  eft 
reftée  ici.  {^  Ifabelle  quil  ne  voit  que 
par  derrière  &  qu  il  prend  pour  Celia») 
Eh  bien  ,  mon  cher  cœur ,  comment 
vous  trouvez-vous  ? 

I  s  AB  ELLE,  en  Je  retournant. 

Qui  ofe  me  parler  aînfî  ? 

D  o  M    Cesar. 

Moi. 

I   s    A   B.E   L    L.  E. 

Vous ,  :Dom  Ccfar  ! 

D  o  k     Cesar. 

Quelle  rencontre  h 

Isabelle. 
Vous,  chez  moi! 
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DoM     Cesar* 

Que  devenir? 

r  s    A  B  £  L  1  E. 

Vous ,  dans  mon  appartement  ! 

D   O^M       C  E    s    A    R, 

OÙ  fuis- je  ? 

Isabelle. 

Répondez. 

DoM     Cesar. 

Madame  ,  je  vous  l'avoue.  A  votre 
afpeft  tout  mon  fang  s'eft  glacé . .  Je 
ne  fuis  en  état  ni  de  vous  parler  ni 
de  vous  entendre- 

1     s    A    B    £    L    L    £. 

Quoi  !  vous  vous  cachiez  hier  après 
m  avoir  fauve  la  vie ,  &  vous  vous 
préfentez  ici  ouvertement  ,n  dans  un 
inftant  où  votre  vue  m'aiTaflîne.  C'en 
eft  trop  ,  Céfar,  que  therchez-  vous 
ici  ?  Je  fuis  mariée ,  vous  n'avez  plus 
d'efpoir  à  nourrir.  Venez -vous  pour 
vous  venger  ?  Ce  feroit  de  votre  parc 
un  nouveau  crime.  Quel  eft  votre 
deiTein?  Parlez. 

DoM*  Cesar. 

Comment  répondre  ?  que  lui  dire  ? 
fans   doute  Gélia  ne  l'a  pas  vue ,  elle 

K  iij 
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fera  revenue  de  fon  ¿vanomiTement 
&c  fe  fera  cachée  ici  près.  Elle  va 
m'écoLiter  avec  actencion.  Que  mon 
fort  eft  cruel  ! 

Isabelle. 

Je  vous  attends. 

DoM     Cesar. 

Que  puis-je  vous  dire ,  Madame , 
iinon  que  je  fuis  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes ,  que  toutes  les 
difgraces  imaginables  s'accumulent 
fur  ma  tète  ,  que  dans  ma  pofîcion 
la  vie  &  la  mort  font  prefque  in- 
différentes ,  que  cette  maifon  ren* 
ferme  l'objet  que  j'ai  fi  long  -  tems 
adoré  6c  que  j'ai  petdu 

Isabelle. 

N'allez-pas  plus  loin  ^.Céfar  ;  dites^- 
moi  feulement  fi  c'èft  vous  qui  ète^ 
venu  ici  cette  nuit  pour  m'oter  la 
vie  ? 

DoM    Cesar. 

Non. 

Isabelle. 

Eh  bien ,  je  vais  donc  vous  la  fau- 
ver  pour  la  féconde  fois  j  fortez  d'ici. 
Si  mon  père  ou  mon  coufin ,  que  je 
regarde  déjà  comme  mon  mari ,  vous 
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appercevoienc ,  je   ftrois  bien  forcée 
de  leur  apprendre  qui  vous  ères. 

DoM    Cesar. 

Sa  bonté  même  ed:  encore*  un  noù* 
veau  malheur. 

Isabelle. 

Retirez -vous  avant  que  perfonne 
arrive' 

DoM    Cqsar. 

Qui  imaginera  jamais  que  je  réiifte 
a  vos  prières  dans  une  pareille  cir- 
conftance  ?  Ça  part.)  Mais  je  ne  puis 
abandonner  Céiia  dans  un  ii  grand 
péril. 


SCENE    VI. 

ISABELLE,    DOM    CESAR, 
*BEATRIX. 

Beatrix>  £ouu  troublée. 

jfx  H  !  Madame  >  voilà  bien  le  refte* 

Isabelle. 

Que  viens-tu  m'apprendra  ?  Eft-ce 
encore  un  nouveau  malheur? 

Kiv 
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B    E    A   T    R   I  X. 

Il  y  a  là -bas  une  querelle  devant 
la  pprce ,  8c  au  milieu  du  tumulte  on 
diilingue  la  voix  de .... . 

I    S'A  BELLE.' 

De  qui  ? 

B    E    A    T    R    I   X. 

De  Dom  Juan.  Il  difpute  contre 
lin  homme  qu'il  a  lencontré  dans  la 
rue. 

Dom     Cesar* 

Voilà  donc  une  augmentation  d'em- 
barras. 

Isabelle. 

Ah  ,  malheureuCe  !  s'il  faut  qu'il 
voie  fortir  Céfar  d'ici ,  fes  foupçons 
deviendront  des  vérités.  Diré  qu'il  eft 
venu  ici  fans  ma  participation  ,  on 
ne  le  croira  pas.  Perfonne  n'imagi- 
nera qu'il  ait  eu  la  hardieiTe  de  venir 
dans  la  maifon  de  fon  plus  mortel  en^* 
'  nemi ,  fans  avoir  des  motifs  fuffifans 
pour  l'y  attirer ,  &  des  motifs  on  n'en 
fuppolera  qu'aux  dépens  de  mon  hon- 
neur. 

D.OM     Cesar. 

Il  faut  me  facrifier  »  Madame  > 
laiflez-moi  fortir. 
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I    s    A   B    £   L   L    £.' 

Vous  me  perdez  ,  Monfieur.  Rîf- 
quons  .mon  honneur  pour  le  fauver* 
fieatrix ,  mene-le  dans  ta  chambre. 

.DoM     Cesar. 

Je  férois  encore  plus  iurement.  ici. 

Isabelle. 

Comm^it  ?  cette  falle  eft  commune. 

DoM     Cesar.  ' 

.  Si  je  découvre  le  fecretde  la  CÍqí- 
Ibn,  comment  Célia  pourra-t-clle  fe 
fauver  ?  Puifqu  elle  n'eft  pas  compro- 
mife  ici,  il  vaut  mieux  me  taire  & 
me  retirer  ailleurs. 

B    E    A   T    R    I   X. 

On  monte  déjà. 

Isabelle. 

Qu'attendez- vous ,  Dom  Céfar  ?  Au 
nom  de  mon  honneur ,  cachez-vous. 

D  o  M     Cesar. 

II  n*y  a  «jue  les  ménagemens^  que 
je  vous  doisq  ui  puiiTent  m'y  réfoa- 
dre..  {Il  fuit  Beatrix.) 

Kv 
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SCENE    VII. 

ISABELLE,   DOM    JUAN, 
CASTAÑO,  OTANÈS,  i«i 

tiennent  MOSQUITO  par  le  collet. 
D  o  M  Juan  aux  Laquais. 

J.  RAINEZ-MOI  ce  coquîn-Ià-  dans 
Tappartement  ici  à  côté,  jufqu*à  ce 
•qu'il  nous  apprenne  où  eft  fon  maître. 

Mosquito.  • 

Je  prends  le  Ciel  à  témoin  que 
vous  entreprenez  fur  les  droits  de  la 
Juftice.  Et  depuis  quand  arrête-t-on 
ainiî  d'honnêtes  gens  fans  archers  & 
fans  décrets?" 

I    $    A    B   E    L   t    E. 

Que  veut  il  dire  ? 

Mosquito. 

Voilà   deux  Alguaiîls  ,  Madame  5 

?ui  entendent  bien  peu  leur  métier. 
!e  ne  font  pas  des  bourrades ,  vrai- 
ment, qu'ils  m'ont  données ,  mais  de 
bons  coups  d'épée  fans  que  je  fâche 
pourquoi. 
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ISABEILE. 

Je  n'en  vois  qoe  trop  k  canfe  ; 
c'eft  le  valet  de  Dom  ^Céfar.  Quand 
fon  maître  eft  entre  ici ,  il  fera  refté 
dans  la  rue  &  ils  lauront  reconnu. 

Dom    J  u  a  w* 

Je  vais  vous  conter  tout.  Ce  tna« 
raod-là  eft  b  valer  de  Dom  Céfar. 

Isabelle. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

Dom     Juan. 

Il  paiToit  dam  la  rue  en  regardant 
cette  maifon  ^  en  la  mefurant  des 
yeux.  Sans  dout«  -que  Céfar  étant  à 
Madrid  Ac  fâchant  que  je  le  cherche , 
aura  envoyé  découvrir  mon  logement 
pour  me  drefler  i:|uelques  embûches. 
Voilà  pourquoi  je  veux  que  ce  valet 
me  dite  où  eft  ion  maître. 

Isabelle. 

Je  fuis  morte  s'il  le  dit. 

Dom     J  u  a  ^. 

II  a  été  jufqu ici  à  Icpreuve  des 
menacés  &  aes  promeflTes  \  mais  je  le 
ferai  parler  par  force.  U  faut  qu'il 
s'attende  à  mourir ,  où  bien  il  me  dira 
où  eft  fon  maître. 

K  vj 
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Mosquito, ¿  pan. 

Je  le  leur  aurois  déjà  dit  s'ils  ne 
m'avoient  amené  dans  un  endroit  où 
il  peut  m'encendre. 

D  o  M     Juan. 

Eh  bien  veux- tu  le  dire  ? 

Mosquito. 

.£h ,  oui  i  Monfieur ,  je  vous  le  di- 
rai. 

Isabelle. 

Ceft  fait  de  moi  s'il  le  déclare. 

Mo     SQUITO. 

Il  n'eft  pas  loin  d'ici. 

I    s    A    B    £    L*L   E. 

Il  va  parler. 

D  o  M    Juan. 
Allons  dépêche.  •. 

Mosquito. 

Je  l'ai  lai  (Té  en  Portugal  fort  con- 
tent de  fon  féjour. 

P  o  M     Juan. 

Tu  es  un  im|>ofteur.  Je  fais  qu'il 
cft  à  MadricÎ  caché  ;  je  fais  qu'il  a 
Célia  avec  lui.  Butord  y  comment  pen- 
fes-tu  me  dérober  fi  marche?  Mais 
je  fonge  que  j'ai  promis  à  Dom  Fe- 
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lix  de  ne  ríen  faire  fans  l'avertir. 
Àiniî  il  faut  l'informer  du  *  bonheur 
ue  |jai  eu  de  rencontrer  ce  valet  & 
e  m*en  aiTurer.  J'y  cours  j  mais  en 
attendant  il  faut  renfermer  ici  ce  ma- 
raud de  maniere  qu*il  ne  puiife  en 
fortir  y  ni  parler  à  perfonne. 

Isabelle. 

Faife  le  ciel  qu'il  puiife  s*abfenter, 
afin  que  j'aie  le  tems  de  faire  échap- 
per Dom  Ccfar.  Vous  ferez  obéi  en 
tout ,  Dom  Juan. 

D   o    *£       J    U    A    K. 

LaiiTez-le  feul  ici,  vous  autres  ,  & 
gardez  foigneufement  la  porte  au  de- 
nors. 

Castaño. 

Nous  n'en  bougerons ,  Monfieur, 
nous  aurons  foin  que  perfonne  n'en- 
tre &  que  ce  compere-U  ne  puiife 
fortir. 

Dom     J  u  a  k. 

Si  tu  refufes  encore  ,  à  mon  re- 
tour y  de  dire  la  vérité ,  tu  es  mort. 
Songes  à  ce  que  tu  dois  faire.  Con- 
fultes-tol  toi-même  ,  &  fois  fur  qu'il 
faut  ici  facrifier  ton  fecret  ou  ta  vie. 
{(li  s'en  vont  &  ferment  la.  porte ^) 
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SCENE     VIH. 

MOSQUITO,    CELIA. 
MosQUi,To,  feuL 

1 L  faut  facrífier  ton  fecret  ou  ta  vie. 
Confultes-toi  toi-même.  Cela  neft 
pas  doux ,  non  de  par  cous  les  diables. 
Klais  de  quoi  eft-ce  que  je  m'embar- 
raiTe  ?  Cette  prifon  où  je  fuis  eO:  la 
même  où  mon  maître  a  trouvé  un 
afyle.  Il  y  eft  à  attendre  le  fruit  des 

f>eines  que  je  me  fuis  données  pour 
e  mettre  en  état  d'en  fortir.  Il  faut 
Tappeller.  [Il  frappe  fur  la  Cloifbn.) 
Eh  ,  Monfieur ,  vous  pouvez  fortir 
fans  inquiétude ,  je  fuis  feul  ici. 

Celia  voilée  ^  fort  par  la  Coulijfe. 

Il  faut  bien  ouvrir  pour  empêcher 
cet  imbécille  de  continuer  a  frapper , 
&  puis  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 

Mosquito. 

Monfíeur ,  eh  qu  avez  -  voas  donc 
fait  ?  Avez-vous  auili  trouvé  une  robe 
pour  vous  dégutfer  ?  Ceft  très-biep 
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fait.  Il  y  a  ici  un  vieux  Gentilhomme 
qui  conduit  les  Dames  hors  de  chez 
lui  avec  une  politeiTe  admirable  :  il  ne 
leur  touche  ieulement  pas  la  main» 
Mais  badinage  à  part,  la  vez- vous  ce 
qui  fe  paiTe? 

C  é  L  I  A* 

Parle  ? 

Mosquito. 

Qu  entends-je  ? 

C    ¿    L    I    A. 

Qu'as-  tu  ? 

Mosquito. 

Quoi  !  auriez  vous  auffi  trouvé  une 
voix  à  vous  approprier?  Je  vous  ai 
hifCé  baflfe  &  je  vous  retrouve  deiTus. 
Mair-comment  êtes-vous  avec  Made- 
moifelle  Ifabelle  ? 

C  i  I  I   A. 

Tais-toi ,  tu  me  fais  mourir. 
Mosquito. 

Vive  dieu  !  c'eft  une  femme ,  cela. 
J'ai  entendu  cent  fois  faire  le  conte 
dune  Religteufe  en  qui  il  fe  fit  un 
jour  une  étrange  métamorphofe  ,  & 
qui  pour  avoir  fauté  un  foilé ,  fe  trou- 
va Moine  parfait  de  MoineiTe  qu  elle 
étoit.     Mais  qu'un   Cavalier  fe  foit 
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change  en  femme ,  c'efl;  ce  qae  je  ne 
me  louviens  pas  d'avoir  jamais  ouï 
dire. 

C  É  t  I  A. 

Tais-toi ,  marauc ,  iî  tu  ne  veux  pas 
queje  c'écrangle. 

Mosquito. 

Quoi  !  c'efl:  vous ,  Madame  Celia  ? 

CELIA. 

Oui,  moi-même. 

Mosquito. 
Et  par  quelle  aventure  ? 
Celia. 

Par  une  fuite  de  mon  horrible  def- 
tinée  5  qui  m'a  conduite  ici  pour  com- 
promettre mon  honneur  6c  ma  vie  en 
faveur  du  plus  traître  de  tous  les  hon> 
mes.  J'ai  fauve  Cefar ,  &  le  lâche  par 
reconnoiflance  m'a  perdue.  Il  m'a  laif- 
fé  dans  la  iituation  aifreufe  où  il  me 
favoit  pour  entretenir  Ifabelle  de  fa 
paiSon.  Je  lui  ai  entendu  dire  que 
c'étoit  fon  amour  pour  elle  qui  Tavoit 
attiré  ici.  Je  voulois  fortir  quand  on 
t'a  conduit  ici  avec  tant  de  fracas ,  & 
j'ai  tâche  d'étouffer  ma  rage  &  ma 
jaloufie  jafqu  au  moment  ou  tu  ai 
frappé. 


í 
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Mosquito. 

Et  mon  Maître? 

C   £    I    I    A. 

Il  eft  fans  cloute  aux  pieds  dlfa« 
belle}  il  fe  plaine  à  elle 

Mosquito. 

De  quoi? 

C  É    L    I   A. 

De  fon  mariage  :  mais  puifque  de 
façon  ou  d'autre  il  faut  périr ,  je  vais 
publier  hautement  la  vérité.  Je  veux 
inftruire  Dom  Juan  &  Ifabelle  ,  &c 
alors  Cefar  verra 

Mosquito. 

Â  ce  moment  la  jalouiie  feule  vous 
parle ,  mais  Tamour  aura  fon  tour.* 

C   É    L    I    A. 

Et  toi ,  comment  es- tu  venu  ici  ? 

Mosquito. 

Je  fuis  forti  ce  matin  déguifé  :  j'ai 
été  chez  Dom  Rodrigue ,  ami  &  pa- 
rent de  Dom  Cefar ,  pour  Tayertir  de 
venir  protéger  fa  fortie.  Il  m'avoit  dit 
de  paiier  devant  la  maifon  pour  la  lui 
enieigner  y  Se  afin  qu'on  ne  nous  vît 
pas  enfemble ,  il  étoit  convenu  de  ne 
venir  qu'après  moi  :  mais  au  moment 
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où  j'étois  à  l'attendre  devant  la  porte , 
Dom  Juan  eft  rentré  ^  il  m'a  reconnu  j 
il  ma  tout  d'un  coup  jette  dans  lallée , 
d'où  fes  domeftiques  &  lui  m  ont  traî* 
né  ici.  Je  croyois  rencontrer  mon 
maître ,  mais  j'ai  trouvé  mieux  que  je 
ne  penfois. 

C   ¿    L    I    A. 

£h  !  qu'allons-nous  devenir  ici  nous 
deux? 

MoSQUITOi^' 

Je  n'en  fais  ma  foi  tien. 

C    É    L    I    A. 

Avant  que  mon  frère  arrive ,  je  veux 
frapper  à  cette  porte  &  me  découvrir 
uner  bonne  fois  à  Ifabelle  ,  puifque 
Dom  Diego  n'y  eft  pas.  Mais  fa  fille 
efl;  noble,  elle  aura  ians  doute  le  cceur 
compatiiTant, 

Mosquito, 

Il  n'en  faut  pas  douter.  (Celia  va 

frapper  à  la  porte) 

Beatriz,  tépond  au  travers. 
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t'affurer ,  c'eft  que  Dom  Cefar  qui  eft 
adaellemenc  dans  une  chambre  en 
grande  converfarion  avec  ma  maî- 
trèfle,  efl:  bien  décidé  à  ne  pas  s'en 
aller  fans  toi. 

Mosquito,    à  Célia. 

Ce&  là  Beatrix ,  la  Suivante  dlfar 

belle. 

Celia. 

Eft-il  'donc  décidé,  ô  ciel!  que  je 
ne  verrai,  ni  n entendrai  rien  dans 
cette  afFreufe  maifon ,  qui  ne  me  dé- 
chire le  cœur? 

Mosquito. 
Ma.  chère  Beatrix ,  vois ,  tâches ,  (I 
tu  peux ,  de  m  ouvrir  j  tu  ne  t'en  re- 
pentiras pas. 

Beatrix. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  cela  m'étoît  îm- 
poffible.  Il  m'en  coûte  beaucoup  de  te 
voir  dans  un  (î  terrible  embarras ,  & 
je  voudrois  bien  du  moins  pouvoir  en 

pleurer. 

Mosquito. 

Coquine ,  je  le  crois  bien.  Je  fuis 
un  pauvre  diable  pour  qui  tu  as  bien 
plus  de  pitié  que  d'amour. 
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B    E    A    T    R    I    X. 

Recommande-toi  à  dieu,  mon  en- 
fant; voilà  Dom  Juan,    le  voilà  qui 

rentre  avec  Ton  ami. 

C   É  L  I  A. 

Ciel  !  c'^eft  mon  frère  ! 

M  o   s  Q  U   I   T   G. 

Madame,  le  meilleur  eft*de  vous 
cacher;  nous  prolongerons  du  moins 
notre  vie  de  quelques  inftans*,  jufquà 
ce  qu'ils  ayent  découvert  notre  re- 
traite. 

Celia. 

Tu  as  raifon  ,  mais  je  chancelle. 
Ah  Dieu  !  me  voilà  tombée  ! 

Mosquito^  qui  s*cjl  dejajetU  dans 

la  Cloifon. 

Ma  foi  je  vais  fermer  la  coulifle , 
puifqute  vous  n'arrivez  pas  à  tems.  (// 

la  ferme.) 
Celia. 

Ah!  fcélérat! 


-#- 


COMÉDIE.        1,7 


SCENE     IX. 

* 

CELIA  í«i  s'efireUvée ,  DOM  JUAN, 
D  O  M    FELIX. 

D  O  M     Juan. 

'...*'.  *• 

V/ÜI,  mon  ami,  je  le  tiens  ici  fous 
la  clef. 

Doi^Fëlix. 

Bon  ,  fermez  la  porte  en  dedans  i 
reftons  feuls  avec  lui.  Il  faut  qu'il 
meure  où  qu'il  parle. 

DoM  Juan,  croyant  parler  à  Mofi 

quito. 

Vous  voyez.,  mon  Cavalier,  dans 
quelle  extrémité  vous  vous  trouvez  ; 
mais ,  que  voisrje  ?  Une. Dame  voilée 
où  j'ai  laiifé  un  coquin  de  valet. 

DoM     Félix. 

Ne  m*avez-vous  pas  dit  qu'il  étoit 
enfermé  de  maniere  à  ne  pouvoir 
fortir? 

D  o  M    Juan* 

Cela  eft  vrai. 
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D  o  M    Félix. 

Vous  voyez  pourtant  qu'il  n'en  eit 
rien*       .   .  -     - 

D  o  M    Juan. 

Mais  j'avois  la  clef  dans  ma  poche , 
&  mes  gens  ¿toîent  dehors }  ils  n*en 
ont  pas  bougé. 

DoM     Félix. 

Il  faut  une  bonne  fois  nous  éclair- 
cir  de  ce  que  cela  iîgnifie.  Voyez  qui 
eft  cette  femme  y  moi  je  vais  veiller 
fur  la  porte  y  crainte  de  furprife. 

D  ó  M    Juan. 

Madame  ,  quoique  le  premier  de* 
voir  d'un  Gentilhomme  loit  de'ref- 
peâer  votre  fexe  ,  la  itéceflité  im- 
pofe  d'autres  loix. 

C  É   L   I   A. 

Que  veut-il  dire  ? 

D  o  M     J  u  A  N. 

Il  faut  abfolument  que  je  vous 
connoiiTe  ,  que  je  iache  comment 
vous  vous  trouvez  ici  ^  quel  eft  votre 
deflfein  ,  ce  qu'eu:  devenu  un  valet 
que  j'ai  laiÎTé  ici ,  par  où  il  eil .  dif* 
paru  ,  comment  vous  ave^  pu  entrer 
a  fa  place  ?  Dévoilez-vous  ou  je  ferai 
réduit  à  employer  la  violence. 
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C   i    L   I   A. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper.  Ar- 
rêtez 9  Dom  Juan ,  fongez  que  votre 
rang  &  le  mien ,  exigent  de  votre  parc 
des  ménagemens  pour  moi.  Envifagez- 
moi.  (EUcfi  découvre.) 

Dom     J  V  a  h. 

Qu'ai'je  vu  î 

C  á  L   I   A 

Vous  voilà  le  maître  de  mon  hon- 
neur y  tirez  moi  du  péril  où  fe  fuis. 
Je  ne  fuis  venue  ici  que  fur  la  con- 
fiance que  j'ai  eue  en  votre  généroiîté. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage  ^ 
mon  frère  eft  ici  »  je  fuis  femme  & 
vous  Gentilhomme. 

D    o    M      J   U   A   N. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

Dom     Félix. 

DoQi  Juan  change  à  tout  moment 
de  vifage.  Quelle  peut  donc  être  cette 
inconnue  qui  lui  caufe  tant  de  furprife 
voilée  ou  dévoilée. 

Dom    Juan. 

Que  dois  -  je  faire  ?  Jamais  je  ne 
me  fuis  vu  dans  un  pareil  embarras. 
Celia  implore  ma  proteétion  >  Dom 
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Félix  attend  mbn  fecours.  L'un  & 
laucre  me  confie  fa  Vie  ou  fon  hon- 
neur. 

DoM     Félix. 

La  vue  de  cette  Dame  paroît  vous 
jetter  dans  une  grande  perplexité. 

D   o    M      J   V   A    N. 

Si  grande  qu'il  n'eft  pas  poûible  de 
l'imaginer. 

Don     Félix. 

Ne  puis- je  aider  i  vous  en  tirer  ? 

D  o  M    Juan. 

Je  ne  puis  vous  confier  ce  qui  ia 
caufe. 

D  o  M    Félix. 

N'êtes- vous  pas  mon  ami? 

D  o  M     J  xr  A  N. 

Sans  contredit. 

DoM     Félix. 
Ne  fuis-je  pas  Gentilhomme  ? 

D  Q,  H    Juan. 
Cela  efl:  vrai. 

DoM    Félix. 

Ouvrez-vous  donc  à  moi. 

C  é  L  I  A^  ix  Dom  Juan. 

Dom  Juan^  fouvenez-vous  que.....* 

Dom  Dibgo. 


1 
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DomDiego,  qtion  entend  en  dehors. 
Ouvrez ,  Dom  Juan  ,  c'eft  moi. 

D  o  M     Juan, 

Voilà  Dom  Diego. 

Dom     Diego. 
Ouvrez  donc. 

D   o   M     J   U    A    N. 

Il  voudra  favoir  qui  eft  cette  Da- 
me. Si  Ifabelle  i'apperçoit,  elle  triom- 
phera &  foutiendra  ce  qu'elle  prétend 
avoir  vu.  Si  je  veux  la  défabufer  en 
déclarant  qui  elle  eft,  il  faudra  re- 
cevoir la  mort  des  mains  de  fon 
frère ,  ou  la  lui  donner.  Je  manque- 
rai aux  loix  de  l'honneur  pour  me 
laver  du  foupçon  d'infidélité.  Non, 
perfonne  ne  la  verra.  Dom  Félix,  j  ai 
intérêt  de'  dérober  cette  Dame  à  la 
vue  d'ifabelle.  Ne  laiiTez  deviner  à 
perfonne  qu  elle  eft  dans  ce  cabinet. 
Entrez- U,  Madame. 

Celia. 

O  ciel  !  prends^  pitié  de  moi  !  (// 
la  conduit  dans  le  cabinet  de  toilette.) 

.       DoM    Félix. ^ 

Souhaitez-vous  que  je  m'y  renferme 
avec  elle? 

Tome  IL  L 


l 
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D  o  M     Juan* 

4h-dieu,  gardez-vous-en  bien. 

D  o  M     Diego. 
Vous  n'ouvrirez  donc  pas  ? 

.  D  p  M     Juan. 
J'y  vais.  {Il  ouvre.) 


i[i  I  ^^f^ 


SCENE     X. 

DOM  FELIX,   DOM   JUAN, 

DOM   DIEGO,  avec  des  Laquais. 
DoM    Diego. 

Ou'est-cb  donc  que  vous  avez, 
Dom  Juan  ?  Pourquoi  toutes  ces  in- 
certitudes &  ces  difcours  fans  luire 
avant  que  de  m'ouvrir-  Où  eft  ce  valet  ? 

D    o    M    'J    U    A   N.  . 

Il  faut ,  Monfieur ,  qu'il  fe  foit  en- 
fui avec  une  fauiTe  clef. 

Dom     Diego. 

Vous  cherchez  à  me  dépayfer  de 
peur  de  m'inquiécer.  Vous  ave%  tort. 
Il  n'y  a  perfonne  à  qui  vous-puiffiez 
vous  ouvrir  avec  plus  d'aiTurance.  Ex- 
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cuftz,  Monfieur,  fi  Je  parle  ainfi  de- 
vant  vous  ,  quoique  je  fois  inftruic 
de  1  amuié  qui  vous  unit  tous  deux. 
D  o  M  Félix. 
Je  fuis  bien  loin  de  le  trouver  mau- 
vais ;  mais ,  crojez -moi ,  Monfieur , 
j  ai  autant  de  deiir  que  vous ,  de  trou- 
ver Dom  Cefar. 

Dom     Diego. 
Eh  bien ,  inftruifez-moi  de  ce  que 
vous  avez  appris  ;  car  il  eft  inutile  de 
prétendre  me  cacher  ce  valet. 

D  o  M    Juan. 

Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 
que  quand  je  fuis  entré  ici  pour  le 
chercher ,  il  n'y  ctoit  plus. 

D  o  M  Diego. 
Comment  a-t-jl  pu  fortir ,  s'il  eft 
vrai  que  hs  gens  ne  fe  foient  pas  écar- 
tés de  la  porte  ?  Allez  voir ,  vous  au- 
tres ,  s'il  n'auroic  pas  pénétré  dans  la 
maifon  par-là  ;  &  nous ,  vifitons  par 
ici.  (//  veu£  entrer  dans  le  cabinet.) 

D    o    M      F   E    L    I    X. 

Arrêtez. 

Dom    Juan. 
Prenez  garde. 

Lii 
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SCENE    XL 

Les   mêmes  ,   ISABELLE, 
&  BEATRIX, 

ISABElLE*^ 

JCiNFii^»  il  n'a  donc  pas  encore  pa 
fortir  ? 

B   E   A    T    R    I    X. 

Non ,  tous  les  gens  font  à  la  porte 
armés  &  fur  leurs  gardes. 

Isabelle. 

• 

Veuille  le  Ciel  qu'il  puifle  fe  tirer 
de  ce  danger  \  je  ne  me  féns  pas  de 

frayeur.  Hélas  !  fi  Tinnocence  eft  fi  ti- 
mide y  combien  doic  donc  l'être  le 
¿rime  ? 

DoM     Diego. 

Vive  -  dieu  !  je  vais  vous  donner 
l'exemple  de  le  chercher. 

D  o  M    Juan. 

Bien  volontiers  ;  mais  certainement 
il  n'y  a  rien  ici.  Vifitons  route  la  mai- 
ion. 


r 
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*    Isabelle. 

Vifîrer  la  maifon  !  Je  fuis  perdue  j 
ils  ont  fans  doute  appris  quelque  cho- 
fe,  je  vais  m'en  cclaircir.  Mon  pere^ 
qu'avez-YOUS  donc  ? 

DoM     Diego. 
Que  venez -vous  faire  ici? 
Isabelle. 
Voir  ce  qui  vous  occupe. 

DoM     Diego. 
Nous  cherchons  un  homme. 

Isabel  l^e. 
Ah  Ciel  ! 

Dom     Diego. 

On  affeûe  de  m'écarter.de  cette- 
chambre  j  mais  je  veux  la  voir. 
Dom     Juan. 
Vous  n'entrerez  pas  ici. 
Dom     Diego. 

Vous  tâchez  de  m'abufer ,  pour  par- 
venir à  vous  venger  iàns  moi  ;  mais 
vive-dieu  !  il  n'en  fera  pas  ainfi.  Que 
vois- je? 

C  i  L  I  A,   )fc    montre.  ^ 

La  plus  infortunée ,  la  plus  à  plain- 
dre de  toutes  les  femmes. 

L  iij 
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DoM     Fblix,- 

Je  meurs  d'envie  de  la  connoître. 

Dt)M     Diego,  â  Dont  Juan. 

Sur  mon  honneur ,  Mon£eur ,  ma 
maifon  tnéritoit  plus  d égards.  Quoi! 
vous  ne  rougiiTez  pas  d'introduire  une 
coureufe  de  cette  efpece  dans  Tappar- 
tement  de  ma  fille  ?  Madrid  n'eft-il 
donc  pas  affez  grand  • . .  •  • 

D  o  M    Juan. 

Moi  !  Monfierar ,  ibngez ....  » 

ISABELL     E. 

Vous  voyez,  Monfieur,  fî  jai  eu 


tort  tantôt. 


D   o    M      J   U    A    N. 

Je  ne  puis  ni  parler ,  ni  me  taire. 

Isabelle. 

Ma  belle  Demoifelle ,  il  faut  lever 
ce  voile  \  je  veux  favoir  qui  ofe  me 
faire  chez  moi  un  pareil  aiïront. 

D  o  Já      J  V  A  K. 

Sauvons  du  moins  ce  dernier  coup  : 
non ,  Madame ,  vous  ne  la  verrez 
point^ 

Isabelle. 

Vous  prenez  fon  parti. 
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D    o   M      J    U    A  jN.      , 

J*y  fuis  obligé. 

Celia. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

[On  entend  crier  dans  la  chambre  à  côU:) 

Gardez  bien  cette  porte ,  Otanès , 
de  peur  qu'il  ne  forte. 

Do  M  Cesar  ,  dans  la  chambre  à  côté. 
Je  fortirai. 

D    o   M      J   u    A   N. 

Quel  eft  ce  briùt  qu'on  entend  dans 
Tappartement  d'ifabelle  ? 

-     D  o  K    Diego 

Comme  les  contretems   fe  fiicce- 
dent  ! 

UK    Laquais. 

.Monfieur  j^noos  avons  trouvé  l'hom- 
me que  vous  cherchez  j  il  a  mis  réjpée 
à  la  main  pour  s'onvrit  un  pailage 
dans  la  rue. 


Liv 
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'     SCENE    XII. 

Les  mêmes,  DOM  CESAR  U  v^agt 
couvert  de  Jon  manteau  &  tipU  à  la 
main» 

DoM    Diego. 

IMITES-MOI,  Dom  Juan,  eft-ce-U 
le  Valet  que  vous  cherchiez? 

Dom     Juan. 

Non  y  Monfieur ,  c'efl:  un  autre  hom- 
me. 

C  é  L  I  A. 

C'eft  Dom  Cefar.  [En  courant  à  lui.) 
Moniteur,  défendez  votre  vie  te  la 
mienne. 

Dom     Diego. 

O  vous!  qui  compromettez  ainfi 
rhonneur  de  ma  mauon ,  qui  êtes- 
vous  ? 

Dom     Cesar. 

Je  ne  le  dirai  pas. 

Dom    Diego. 

Découvr^z-vous  le  vifage  ? 


COMÉDIE.        249 

DoM    Cesar. 

Je  m'en  garderai  bien  :  je  me  ferai 
tuer  fans  me  découvrir  pour  défendre 
cette  femme  :  elle  &  moi  nous  forti- 
rons'  d'ici ,  à  moins  que  la  mort  ne 
m'en  ôte  les  moyens. 

DoM     Diego. 

Quelle  femme ,  dit-il  ? 

DoM  Cesar,  e/2  montrant  Céllul 

,  Celle-ci ,  car  l'autre  {^n  montrant 
IfabelU)  je  ne  la  connois  pas  &  ne 
fais  qui  elle  eft ,  &  ii  cette  déclaration 
ne  fuifît  pas  pour  la  juftiiier  dans  vo- 
tre efprit  ,  je  les  enlèverai  toutes 
deux, 

D  o  M     Diego. 

m 

Téméraire  !  quoique  tu -me  tran-p 
quillifes  len  partie ,  il  faut  pourtant , 
pour  achever  de  me  raifurer,  que  je 
te  connoiife. 

DoM     Cesar. 

Ce  ne  fera  pas  aujourd'hui. 

D  o  M     Juan. 

Etes-vous  aifez  dépourvu  de  bon 
fens,  pour  croire,  que  ce  que  nous 
fommes  de  monde  ici ,  nous  vous  laif- 
ferons  ealeyet  cette  Pâme ,  fans  fa- 

L  V 


i^o     LA     CLOISON, 

voir  à  quel  titre ,   ni  comment  vous 
vous  trouvez  ici  tous  deux  enfemble  ? 

D  o  M    Cesar. 

Je  ne  faurois  vous  en  inftruire. 

DoM  Félix,'  en  tirant  fon  épée. 

Voilà  le  moyen  de  le  faire  parler, 

{On  entend  un  coup  depifiolet.) 

Isabelle. 

t)n  tire  !  Es-ce  encore  quelque  nou- 
velle infortune  1 

DoM    Cesar. 
C'eft  le-  iîgnal  que  j'attends. 

D  OM     Diego. 

Arrêtez  tous.  Qui  que  vous  foyez. 
Je  vous  engage  ma  parole  de  vous 
protéger  &  de  vous  fervir ,  fi  vous  me 
tirez  enfin  de  Tincertitude  o\]Q  fuis. 

D  o  M    Cesar. 

Vous  m*en  donnez  votre  parole. 

DoM     Diego. 
Oui, 

DoM  Cesar^J  découvre. 

Je  fuis  Dom  Cefar  ?  Quoi  !  vous  re- 
culez d  mon  afpe¿t  l 

Dom     Diego. 

C'eft  raiTaffin .  de  mon  fils. 
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D  o  MT    Félix. 

G'eft  le  raviflenr  dé  Célia. 

D  o  M    Juan. 

'  C*eft  le  féduâeur  de  ma  maîtrefifê. 

D  o  M    C  t  s  A  a. 

Voas  ave2  cous  raHbtr ,  &  d^ms  h 
vérirc ^  cependant ,  je  nú  ofiFeafé  au« 
cun  de  vous.  Si  l'air  eu  te  malheur  de 
tuer  Dom  Alowfe,  JeVài  fait  en  hom- 
me d'honneur ,  en  combattant  tête  à 
tète  avec  hit.  Si  je  me  trouve  dans  la 
ttiaifon  dlfabelle  ,  c'eft  parce  que  dans 
le  tems  qut  Ccli^  1  occupoit  encore, 
elle  m'y  a  laiiTe  enfermé  ^&  ü  je  trahis 
aind  le  fecret  de  Célia»  c*e(lqae  pw. 
m'importe  Qu'on  je  façh^;  je  í'épouíe 
Se  je  vous  fa  préfehte  ;  c'eft  elle  que 
vous  voyez  voilée.  Si  tout  cela  ne 
vous  fuffit  pas ,  je  fortirai  malgré  tous 
vos  efforts.  Le  coup  de  piftolet  que 
vous  venez  d'entendre  ,  eft  le  fignal 
que  me  donne  une  troupe  d'amis  qui 
m'attendent  pour  favori  fer  ma  retraitei 

D    o    M        F    £    L    I    X. 

Quand  vous  n'auûez  perfonne  , 
Dom  Cefarf  je  vous  rendrois  ce  fer- 
vice  *y  je  ne  dois  pas  moins  à^  mon 
beau- frère. 

Lvj 
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D    o    M      J    Ü    A.  N. 

Dotn  Félix ,  je  fuis  voitç  ami ,  mai$ 
mon  épée  eft  à  I>om  Diego. 

DoM     Diego. 

J*ai  donné  ma  parole  &  je  la  tien- 
drai :  oublions  le  paÎTé  ;  mais  appre- 
nez-moi où  vous  vous  étiez  cache. 

Mosquito,  ouvrant  la  coulijfe. 

C'eft  à  moi ,  Monfieur ,  à  vous  l'ap- 
prendre. 

P  o  M    Diego. 

Que  vois-je  ? 

fi    E    A    T.  R   I   X. 

Ah!  coquin,  c'eft  toi  qui  as  volé 
ma  robe. 

Mosquito. 

Cela  eft  vrai ,  mais  tu  as  de  quoi  la  ' 
tacheter.   . 


F    I    N. 
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SE    DÉFIER 

DES   APPARENCES, 

En  Efpagnol^ 
NUNCA  LO  PEOR  ES  QERTO, 

COMÉDIE 

De  Dont  Pedro  Caljoeroij 
j}E  LA  Barca. 
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PERSONNAGES. 

Dom  Carlos. 

Dom  Juan. 

Leonor. 

Dom   D I  i  G  o. 

Dona  Béatrix  ^  faur  de  Dom  Juan 

Dom    Pedro,  père  de  Leonor. 

Fabio,  Faht  de  Dom  Carlos. 

Inès,  Suivante  de  Béairix. 
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PREMIERE    JOURNEE. 

Le  Théâtre  npréfente    un   appartement 
dans  une  auberge. 


^Sf^ 


SCENE  PREMIERE. 

;D0M    CARLOS,    FABIO, 

en  habits  de  voyage. 
DoM     Carlos» 

i\  s  *  T  u  rendu  la  letccie  } 

F  A   B  I  o. 

Otti^  Monfieurj  il  a  montré  en  U 
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lifant  beaucoup  de  joie ,  6c  il  fera  dans 
un  moment  à  cette  auberge. 

DoM     Carlos. 

Et  Leonor,  eft-elle  déjà  levée. 

t  A   B  I   o.Î^ 

Son  appartement  n'eft  pas  encore 
ouvert» 

D  o  M    C^A  a  L  o   s. 

Frappes- y;  je  veux  lui  communi- 
quer les  précautions  que  je  fongeà  pren- 
dre pour  mettre  en  fureté  fa  vie  Se 
fon  honneur  ,  bien  plus  par  égards 
pour  ce  que  je  me  dois  à  moi-même , 
que  par  ménagement  pour  elle.  Frap- 
pe y  il  eft  tems  de  reveiller. 


O 


SCENE    II. 

LEONOR,    DOM   CARLOS, 

FABIO. 

L  ¿   o   N  G   R» 

Vous  parle»  de  m'éveiller  ,  il  fau- 
droit  donc  pour  cela  que  mes  yeux 
connuiTenc  le  fgmmeil.  Mais  >  hélas  1 
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dans  la  iltuation  aiFreufe  où  je  me 
trouve,  le  repos  n'eft  pas  fait  pont 
moi.  Que  fouhaicez-vous  ? 

DoM    Carlos. 

Je  veux  vous  inftruire  des  mefure* 
que  je  prends  pour  fauver  du  moins 
mon  honneur  ,  puifqu'il  faut  renoncer 
à  mon  amour. 

Leonor. 

Quelles  qu'elles  foienr  ,  vous  me 
verrez  m*y  prêter  av.eopa  plus  gr^t>de 
docilité,  dès  qu'elles  vous  convien- 
dront :  quoique  vous  agifliez  ici  pac 
fimple  genérofité,  &  que  vous  ayez  la 
cruauté  de  me  déclarer  que  votre  ten-» 
drefle  eft  évanouie  ,  cependant  vos 
defirs  feront  toujours  la  regle  des 
miens.  A  quoi  vous  décidez-vous  ? 

DoM    Carlos. 

Ah!  ingrate!  que  je  ferois  touché 
de  cette  refignation ,  fi  elle  n'étoit  pas 
forcée  ! 

L  é  o  N  o  R. 

Un  préjugé  tourmente  fans  cefle  ce- 
lui qui  en  eft  atteint,  fur-tout  quand 
il  ne  fait  aucun  effort  pour  le  combat- 
tre. 
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DoM    Carlos. 

N'eiïkyez  pas  de  vous  juftifier,  Leo- 
nor, vous  n*y  réuffiriez  pas. 

L  É  o  N  o  a. 

Accordez-moi  une  grâce  ,  c'eft  *la 
dernière  que  j'exigerai  de  vous  au 
nom  de  mon  funelle  amour. 

DoM     Carlos. 

Quelle  eft-elle? 

LEONOR. 

Ecoutez- moi  s  quand  vous  devriez 
ne  me  pas  croire  après  m*avoir  enten- 
due. 

DoM     Carlos. 

Avec  cette  reftridion  j'y  fuis  prêt , 
parlez. 

h   i    o    N    o    R. 

Je  ne  vous  demande  que  de  Tacten- 
tion. 

DoM    Carlos. 

Fabio. 

Fa  b.  X  o. 

Monfieur. 

DoM    Carlos*. 

Si  ce  gentilhomme  que  tu  as  étc 
avertir ,  arrive ,  entre  avant  lui  pour 
l'annoncer  ^  afin  que  Leonor  ait  Je 
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rems  de  fe  retirer.  (A  Leonor.)    Eh 
bien  !  parlez ,  Madame. 

L  i  o  N  o  R. 

Vous  favez ,  Dom  Carlos ,  de  quel 
fang  je  fors  j  vous  avez  été  témoin  de 
la  conddération  donc  jouiiTenc  mon 
père  &  mes  parens.  Vous  n'ignorez 
pasque  par  moi-même  je  n'ai  pas  dé-, 
généré  malgré  l'excès  de  Tintortune 
qui' me  pourfuit.  Ce  qu'il  vous  en  a 
coûté  pour  obtenir  de  moi  un  regard  y 
devroit  vous  difpofer  à  juger  favora- 
blement de  mon  cœur.  C'eft  vous  qui 
m'avez  féduite  :  vous  m'avez  arraché 
de  l'état  heureux  Se  paiiible  où  je  vi- 
vois  :  vos  foins  m'ont  fait  connoître 
l'amour.  Quel  amour,  jude  ciel,  qui 
caufe  aujourd'hui  mes  larmes  &  ma 
perte  !  Pour  prix  de  ce  que  vous  m'a- 
vez coûté,  je  ne  demande  de  vous 
que  d'approfondir  un  fait  que  je  ne 
comprends  pas  moi-même.  Je  vous 
fupplie ,  au  nom  de  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher ,  de  vous  informer  de  ce 
que  pouvoir  être  cet  homme  que  vous 
avez  rencontré  chez  moi  cette  nuit 
funefte»  à  laquelle  j'aurois  voulu  ne 
pas  furvivre,  &  vous  avez  Tinhuma- 
Qité  de  le  refufer.  C'eft  donc  précifé* 
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ment ,  cruel ,  pour  vous  aiTurer  le 
droit  de  me  condamner  ,  en  m'ôtant 
jufqu'à  la  poffibilité  de  juftifier  mon 
innocence.  Votre  fang-froid  eft  à  Té- 
preuve  de  mes  larmes  &  de  mes  fer- 
mens.  Invariablement  attaché  à  ce  que 
vous  avez  vu ,  ou  cru  voir 


SCENE    III.       . 

LEONOR,  DOM  CARLOS, 

FABIO. 

F   A    B   I    G. 

Voila  ce  Monfiewr  que  vous  at- 
tendiez. 

DoM  Carlos  â  Leonor. 

Entrez  là  dedans  ,  je  ne  veux  pas 
qu'il  vous  voie  encore. 

L  É  o  N  o    R. 

Quoi  !  mon  malheur  fe  montre  jai- 
ques dans  les  plus  petites  circonftan- 
ces  !  il  m'enlève  jufqu'à.la  légère  con- 
folation  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 

DoM    Carlos. 

Hélas  !  c'eft  bien  en  vain  que  vous 
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faites  tant   d'eiFom    pour  vous  dif- 
cttlper.  ^  •      ^ 

F  A  B  I  a. 

Hâtez-vous ,  Madame ,  il  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  vous  voie. 

DoM  Carlos  à  Leonor. 

Vas  l'introduire,  {A  Leonor.)  Prêtez 
Toreille,  Madame  >  á^la  confidence 
que  je  vais  lui  faire. 

LéoHOiL)^/'   s^efi  allant  dans  la 

chambre  du  fond. 

Que  ma  deftinée  eft  cruelle  ! 
DoM    Carlos. 
La  mienne  n  eft  pas  plus  heureufe. 


'Il  I  iS^ 


S.CENE    IV. 

DOM  JUAN,   DOM  CARLOS. 
D  o  M    Juan. 

A.  H  !  mon  cker  coufin  ! 

DomCarlos. 
EmbraiTez-moi. 
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D    o    M    ^J.  Ü    A    N. 

Je  lîe  le  devrois  pas ,  mais  le  plaî- 
fir  de  vous  voir  remporte  fur  le  ref- 
fentiment  que  je  ferois  en  droit  de 
vous  marquer.  Quoi  !  vous  êtes  à  Va- 
lence Se  vous  n'êtes  pas  defcendu  chez 
moi;  c'efl:  bleiTerTamicié&les  liens  du 
fang  qui  nous  unillènc. 

DoH    Carlos. 

Je  fuis  feniible,  autant  que  je  dois  » 
au  motif  qui  vous  diâe  ces  repro- 
ches obligeans  ;  mais  j'ai  une  ii  bonne 
excufe  que  j'obtiendrai  bientôt  -mon 
pardon.  Comment  vous  portez- vous? 

Do    M      J   U   À    N. 

A  merveilles. 

Do    M      C   A    1^  L    o    s. 

Et  ma  couiine  votre  fœur  ? 

D  o  M    Juan. 

Très-bien  aufli  j  mais  laiilbnslà  les 
cômplimens  qui  ne  vont  pas  à  des 
gens  comme  nous.  Quelle  affaire  vous 
attire  ici ,  mon  àmi  ?  Qu*y  a-t-il  de 
nouveau  a  la  cour? 

Do  M     Carlos. 

Hélas  !  je  ne  connois  que  mes  mal- 
heurs !  C'eft  en  vain  que  je  veux  me 
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dérober  i  laftre  malin  fous  lequel  je 
fuis  né  ;  quelque  parc  que  je  me  trou- 
ve ,  fon  influence  m'y  fuit. 

.   D  o  M    Juan. 

Vous  m'infpirez  un  violent  defîr 
d'être  inftruit  de  ce  qui  peut  vous 
occaiîonner  une  douleur  fi  vive. 

DoM    Carlos» 

Cette  fatalité,  qui  s'acharne  fur  moi 
m'a  fait  voir ,  mon  cher  Dom  Juan  , 
une  beauté  charmante.  La  voir ,  l'ai^ 
mer  9  brûler  pour    elle  »  n'ont   été 

Ïour  moi  qu'un  moment.  Elle  m'a 
iait  éprouver  à  fon  fervice  tout  ce 
que  les  préliminaires  du  bonheur  en 
amour  ,  ont  de  pénible  Se  ¿agréa- 
ble. J'ai  foupiré  conftamment  ,  j'ai 
eOfuyé  des  rigueurs  fans  me  plaindre  » 
j'ai  reçu  des  faveurs  avec  tranfport, 
j'ai  éprouvé  les  déchiremens  de  la 
jaloufîe  y  car  voilà ,  comme  vous  fa  vez, 
les  quatre  périodes  de  cette  paffion. 
Chez  nous  autres  hommes  »  la  fierté 
de  l'objet  même  la  fait  naître  ,  le  defir 
l'augmente  ,  les  faveurs  la  nourriffent 
&  la  jaloufîe  la  tue  (1).  J'étois  une 

^       m      ,  ,  ■  ■     ■ 

(i)J*ailaiflé  une  grande  partie  de  ce  récit 
pour  donner  une  idée  de  la  maniere  dont  les 
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nuit  avec  elle ,  dans  la  chambre  d'un 
valet  où  elle  s'étoit  rendue.  Tout 
d'un  coup  nous  entendîmes  du  bruit. 
Elle  me  quitta  craignant ,  ou  feignant 
de  craindre  que  ce  ne  fût  fon  père. 
Je  la  fuivois  fans  bruit ,  quand  j'ap- 
perçus  un  homme,  le  vifage  couvert^ 

Îiui  fortoit  de  fon  appartement  Se  la 
uivoît  de  même.  Qui  va  -  là ,  m'é- 
criai-je?  Un  curieux,  me  répondit- 
on.  Je  ne  répliquai  qu'en  tirant  Té- 
pée.  J'eus  le  bonheur  de  percer  mon 
adverfaire  ,  il  tomba  fans  conuoiiTan- 
ce  y  mais  il  m'avoit  porté  au  cœur  une 
atteinte  encore  plus  mortelle.  Vous 
croyez  peut-être  ,  Dom  Juan  ,  qu'en 
me  retirant  ici  ^  je  n'ai  pas  d'autre 
objet  que  de  me  fouftraire  aux  recher- 
ches de   la  JuÎlice;  mais  vous   êtes 


cotnpofcnt  les  Comiques  Efpagnols  II  eft 
bien  plus  long  encore  dans  l'original ,  plas 
plein  de  petites  circonilanccs  &  peut-être  mê- 
me d'idées  plus  fauiTes  que  celles  que  ron 
vient  de  voir.  Mais  je  le  répète,  cela  ne  fait 
pas  de  tort  aux  fituations  dont  la  beauté  & 
l'abondance  font,  comme  je  l'ai  dit ,  le  grand 
mérite  du  théâtre  Efpagnol  «avec  la  nobleiTc 
des  fentimcns.  Pour  le  goût  dans  les  cxprcf- 
fioos ,  ils  ne  s'en  piquent  point. 

dans 
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áans  Terrear.  Cet  accident  tragique 
n'eft  que  le  commencement  de  mes  in- 
fortunes. Au  bruit  des  cpées  les  femmes 
de  Leonor  pouíTerent  des  cris.  Son 
père  s'éveilla.  Je  me  trouvai  tout  d  un 
coup  avec  mon  ennemi  mort  à  mes 
pieds  d'un  côté,  ma  maîtreflè  évanouie 
de  Tautre  ,  &  près  d'ètré  enveloppé 
par  les  gens  de  ce  vieux  Gentilhomme 
qui  les  animoità  fe  faifir  de  moi.  Dans 
ce  moment  mon  infidèle  recouvra  fes 
fens  ;  elle  embrafla  mes  genoux  &  me 
fupplia  de  la  défendre.  Que  nous  fom- 
mes  foibles ,  mon  cher  ami ,  près  d  une 
beauté  en  larmes.  Je  ne  pus  me  réfou- 
dre à  rabandonner  quoique  le  cœur 
me  faignât  du  cruel  affront  quelle 
venoit  de  me  faire.  Suivez-moi,  lui 
dis- je  ,  &  alors  redoublant  de  vigueur 
je  m'ouvris  un  paífage  &.je  gagnai 
avec^  elle  un  alyle  fur ,  d  où  je  me 
fuis  fecrétement  rendu  ici;  j'ai  appris 
deouis ,  que  mon  rival  écoit  un  Gen- 
tilhomme étranger  qui  fui  voit  la  cour 
pour  un  procès  &  qu'il  n'étoit  pas 
mort  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
obligé  de  me  fouftraire  à  tous  les 
yeux.  ^  J'ai  amehé  Leonor- avec  moi ,' 
je  ne  là  quitterai  point  qii'eîl.e  ne  foie 
en  fureté  «j-quelques^raiÎons  que  j'aie 
Tome  IL  M 


x66    SE   DèFÏÇR»  8^c. 

de  la  haïr  ;  tn^h  ^tbs  hú  wmt  af- 
furé  un  aiyle  je  m  vçux:  pW  :U  f  enrôir 
jamais.  U  m'en  coûterai^  c^r  l'amour 
vil:  encore  dans  mgn  cœur  se^lgré  le 
fouy^r  4^  Îa  pecfidie.;.  ojaÍs  fç  iàu- 
rai  l\4  i«Bp9Î^  fiie^c^.  \îo3îe»  >  uron 
cheç  ami  y  ^,  lui  ^fouvet.uae  cétcaic^, 
ibir  dans  im§  nWi^^x  par^kuH'ere  , 
ibir  d^ns  hu  couvant ,  wj^t  même  à 
la  çanipagne.  Je  dépofiarai  entre,  vos 
maiivi  P^Vir  fa  fubuAran^ce ,  le  peu  que 
}'ai  [Hi  iauyer  de  mon  bieci.  Pour  moi 
moa  ¿fée  me  ^ffit»  J*iiai  £ervir  le 
Roi  en  Iraljie  >  &  U:Xe<iler  grâce  que 
je  Remande  au  Ciel  >  c'eft  qifee  la  piDe- 
miere  baU^  qui  fei^  ôroe:  m'arrache 
la  vie^,  pour  meure  fin  au  défefpoîr 
ou  me  jette  un  amollit  qui  fox  vit  ,à 
^lon  ojiitrage. 

Do    M      Jv    Á    N. 

Tous  ces  événemens  fonc  ü  ¿lum* 
li.ers  que  rimaginauon  même:  n'en 
pourroïc  feindre  de  plus  incérefians  ; 
inais  puisque  le  patTé  ne  faouoic  fe  ré- 
parer ,  il  raut  pourvoir,  au  préienr^  Ua 
couvenr  fexoic  l^~f:eqai¿e.la  plus  {hit 
6c  la*  plus  cqni^mpde  pouc  ^&e  y  niais 
¿lie  feroit  coùçeuie*  Qu'e¡Ue  vienne 
içhez  moi  >  je  pQük  que 
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D  o  M    Garlos. 

Non  ,  je  fuis  pénétré  de  reconnoîf- 
fance  de  cette  offre,  mais  je  ne  puis* 
l'accepter.  Il  faudrbit  inftruire.  ma 
coufine  de  tout ,  &  je  veux  lui  épar- 
gner rinquiétude  qui  feroit  le  fruit 
de  cette  confidence.  D'ailleurs  ,  ce 
feroit  manquer  d'égards  pour  elle  quç 
de  dépofer  ma  maîtreife  dans  fa  mai- 
fon.  Quoique  Lépnor  par  fa  nai  flanee 
ne  lui  foit  pas  inférieure  ,  àes  avea- 
tures  comme  la  fierme  en  çernillent: 
bien  l'éclat. 

D  d  M    J  u  A  »r 

11  me  vient  une  idée  qui  conciliera 
tout.  Mvi  f<Bur  vient  de  perdre  une 
femmC'ile^chaiphre  ,i  &  ne  l'a-  pas  eoK 
core  reaif^ée:;.  |*ai  une  Damp  quer 
je 'fuis  prèir  d'époufer,  à  qui  je  puis, 
tout  omfídr.  Je  l'éng^rai  i  préfen/» 
ter  Léonpr  à  ma  fo^ur  &ç  4  répondre^ 
délie  y  quoiqiie  ce  foie  ayqc  peine, 
que  je  la  voie  réduit^  à  cet  écat ,  elle^ 
y  trouvera  cependant  fa  fureté,  &  en 
particulier  ,  j'aurai  foin  qu'on  ait  pour 
elle  les  égards  que./.*. 

L  £  o  N  o  R  yê  montre. 

C'eft  à  moi  ,  Monfieur ,  a  repon- 

M  i j 
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dre.  Oai ,  Monfieur  ;  fille- de-cham- 
bre ,  efclave ,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, s'il  croit  poffible  que  j'éprou- 
vaile  quelque  confolation  dans  le 
monde ,  ce  feroit  de  penfer  que  j'ap- 
partiens à  une  main  amie  de  Dom 
Carlos.  J'embrafle  vos  genoux  pour 
obtenir  cette  faveur.  Vous  êtes  inftruit 
de  mon  malheur  j  mais  iien  conce- 
vez pas  une  idée  défavantageufe  de 
mes  mœurs.  Que  ce  jour  foit  le  der- 
nier de  mes  jours  ^  ñ  j'ai  jamais  donné 
le  moindre  confcntement  4  l'audace 
de  cet  homme,  dont  Carlos  vous  a 
raconté  Thiftoire  6c  le  châtimenci 

Dom     Juan. 

Votre  beauté.  Madame,  &  votre 
efprit ,  vous  donnent  des  droits  fur 
tous  leis  cœurs.  Ç'eft  moins  pour 
mon  aniii  que  pour  vous-même  ,  que 
je  prétends  vous  obliger  j  je  vais  pré- 
venir la  Dame  dont  j'ai  parlé:  aans 
deux. minutes  je  fais  à  vous  avec  la 
lettre  donc  vous  avez  befoin.  '{Il fort.) 

<3^ 
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SCENE   iv: 

•  •     •     •  * 

LEONOR,  DOM  CARLOS. 

\  4 

.L   É    O   N,  O    R. 

Jl  H  bien  ,  Dom  Carlos  y  tout  reuiHt 
comme  vous  le  defirez  ^  vous  ne  me 
verrez  plus.  Daignez  pat  commifé- 
ration  du  moins ,  au  moment  où  je 
vais  vous  quitter  pour  jamais 

DoM     Carlos. 

Au  nom  de  Dieu  ,  Madame ,  n'a- 
joutez point  à  mes  tourmens.  Ce  n'eft 
que  loin  de. votre  vue  qu'il  me  fera 
permis  de  p^nfer  que  je  vçus  aime» 
Cependant ,  que  voulez- vous  de  moi  "i 

Leonor. 

Jurez-moi  que  ii  jamais  vous  avez 
des  preuves-  de  mon  moocence ,  vous 
accomplirez  la  parole  que  vous  m'a- 
vez donnée. 

DoM     Carlos. 

Non  -  feulement  je  fouhaite  d'ctre 
défabufé ,  cruelle ,  mais  pour  Ixtre  »  je 
donnerois  mon  fang  &  ma  vie  :  corn- 

'   M  iii 
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ment  puis  je  me  laiiTer  attendrir  i  ce 


ce  pas'  vons An  !  laraeï-^moi ,  je 

liai  riea  à  ^eiîrer  u^ne  4q  vaos  fuir 
pour  jamais* 

L  é  ô  Ñ  e  n. 

Partez  ,  cruel ,  partez.  Les  Cicax  , 
peut  erre  ,  aurotK  quelque  jour  pitié 
tle  moi    Vous  me  venez  juftifiée. 

Oo^M    <Cari.os. 

C'eft  cette  efpërance  qui  me  "fou- 
tien  t  ,.fains  (elle  je  Xeroîs  déjà  more 
de  «douleur. 

L   é    4)   14    o    R, 

Pourqtioi    donc     me    condamner 
•avec  tant  de  dureté  dès-â  prcfent  ? 

DoM     Carlos. 

Les  apparences  font  contre  voiis« 

L  i    o  K   o   R. 

Peut-être  apprendtez-vous  un  jour 
à  vous  dcfiêr  des  apparences. 


^ 


/ 
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s  C  E  N  È    V. 


La  fccnc  change  :  elU  ejl  dans  tappartc^ 
menfdcDoña  Béatrix  ^  fœur  de  Dom 
Juan. 

DOIfA.  •  eÈATRiX  »  Avtc  mit  ktirt 
¿  ta  maiH-y  INÈS. 

< 

r  19  i  ^. 

Vj  E  T  T  E  lettre  àonne  un  ait  fi  trifte , 
fi  fâche  à.qia.  maîcr^ifer)  <\\x^  je  brûk 
de  favoir  çq^  qu  elle  çomient.  Tantôt 
£lle  k  regarde  avec  ^  fureur  ^  &  puis 
leve  les  yeux-;Ver^  le  Ciel  :  tantôt  elle 
pleure ,  tantôt  elle  foupire. 

D  o  N  A*    B  4  A  T  a  I  X, 

Y  a-t-il  une  fille  plus  infortunée^ 
In  è  s.  ' 


•  *        « 


Elle  actievé  de  liie.  La  r^twfadion 
&  la  colère  fe  peignent  tour  à  tour 
fur  fon  vifage.  On" díroit  quelle  ré- 
pète un  rôle  de  Coniédic. 

D    O  li   À       Ô   i    A    T    R    I    X. 

^    Sa  feïlidi^^  <^^  f*if* -fa wHW  Hélas! 

M  iv 
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[ui  pourra  jamais  imaginer  ce  qae  je 

I  K  è  s. 


qui  jpou] 
Îoufrre  ! 


Moi  ^  Madame* 
Dona     Beathix, 

Quoi  !  tu  étois4â  ? 

I  N  ¿  s. 

Je  fors  de  cette  chambre ,  f ai  va 
les  marques  de  Taffli^tion  où  vous 
paroiiTez  plongée,  j'en  fuis  pénétrée ^ 
ne   m'en  cachez  pas^  la  cauie. 

Dona     B  ¿  a  t  r  t  x,. 

Il  faut  bien  que  je  te  la  confíe.  Les 

Î reines  du  cœur  lemblent  moins  cruel- 
es quand  on  a  quelqu'un  qui  les  par- 
tage. Tu  te  fouviens  que  Dom  Diego 
Centello  ni'a  fait  long-tems  la  cour. 

I  N  à  s. 
Oui. 

Dona    Beatriz. 

Tu  n'ignores -pas  que  j'ai  été  tou- 
chée de  fes  foins  ^ 

I    N    ¿    s. 

Cela  eft  vrai. 

DONA      BÍATRZX. 

Tu  te  rappelles  encore  que  malgré 
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fa  naiíTance^  il  n'a  jamais  ofé  fe  dé- 
clarer à  mon  frère  avant  fon  déparc 
pour  Madrid? 

I  N  ¿  s« 

£h  bien  ,  après. , 

Dona     Bíatrix. 

Voilà  une  lettre  de  fon  valet  Ginès 
que  j*ai  eagné.  Il  m'écrit  que  fon 
maître  a  fait  de  nouvelles  inclinations 
à  Madrid.  Uamour  eft  la  feule  affaire 
qui  l'y  retienne  j  lis  ,  &  tu  verras  toi- 
même. 

I  N  ¿  s^  ///. 

99  Pour  remplir  U  promeile  que  j'ai 
9  eu  l'honneur  de  vous^  faire ,  je  dois 
H  vous  donner  avis'  que  mon  maître  a 
j>  été  percé  de  deuxfgrands  coups  d'é- 
»  pée  par  un  rival  dans  la  maifon  d'une 
wDanie  de  cette  ville.  Il  a  été  deux 
>9  jours  fans  connoiifance ,  &  qui  pis 
a»  eft  >  mis  en  prifon  \  nrais ,  dieu  mer- 
w  ci ,  il  eft  libre  &  guéri.  Nous  par-. 
M  tons  pour  Valence  où «<• 

D    o   .N    A       B    é    A    T    R    I    X. 

Ne  vas  pas  plus  loin  ,  tous  ces  dé- 
tails redouolent  mon  indignation.  Voi- 
là donc  l'affaire  qui  l'attiroic  à  Ma- 
drid. ^L'ingrat  !  .  .         « 

M  v 
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I    N    B    s. 

Ces  a&ires  -  là  ne  font  pas  rares 
dans  une  ville  comme  Madrid. 

Dona     Béatkix. 

Je  ne  trouve  point  de  termes  pour 
exprimer  ma  fureur. 

I  N  â  s. 

Voilà  bien  les  coquins  d'hommes. 
En  partant  ils  font  tout  feii ,  toux  défef- 
poir  ;  &  tout  eft  oublié  à  l*afpe¿t  d'une 
figure  nouvelle  ;  mais ,  fcélérats»  nous 
vous  rendons  bien  le  change;  Dieu 
fait  n  nous  fommes  dupes.  Si  le  matin 
vous  voit  infideles ,  le  foir  ne  fe  paife 
^as  fans  que  nous  foyoïas  quittes. 

Dona     BéATKix. 

Je  meurs  de  jalouiie. 

I    N   ¿  s. 

Vous  en  avez  mille  raifpns. 

DoNA      BéAT  Kl  X. 

'     Et  elle  durera  jufquà  ce  que 

Mais  on  frappe ,  vas  voir ,  Inœ. 

I  K  ¿  s  9  en  allant  voir  à  la  pont* 

*  Je  te  plaindrois  »  mon  pauvre  Gi- 
ncs ,  fi  quelqu'un  m'écrivoir  que  tu 
t'es  rompu  le  «cou  en  faifant  affront 
à  mon  challe  amour. 
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D  o  N  «A  f^B  *  A  r  R  I  X, 

Je  ne  fais  á  ii\x\À  tnicrtètér  ,  J«  vais 
fans  seileicte  k  futieuc  à  reff^érance, 
&  da  reiTeatîai^at  à  U  f^itiév  Je  dpn- 
nerois  ma  vie  pour  voir  lobjec  que 
Tingrac  ofe  mepr^féteiTé 


«       f 
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DONA   BèATRÎX,  ïNÊS, 
X  É  O  NO  ff ,  'iAife    en  femme  de 

chaPnbre. 

1,N  J  .s.  .    .       .       . 

JCitLE  eft«ki(^  encref.  - 
L  ¿  o  H  o  R. 
J'elbftraífre  ifes  getiou)t ,  Madame; 

^  •  Le>^e4-voiis.  En  quoi  puis  -  J9  vous 

fervir  ?  7 

L-  ^  ^   »  «  ' 

E    O   M  O   R. 

Voici  un  billet  que  Je  fuîs  chîargée 
de  vousi  rmettte^    '     ^-  ^    •      • 

-./,"' :'.D.a>  -N.-Ar  -fi^é  a  *'*r  l'x.-'    ^ 

De  qui  ?  -^  ' 

M  vj 
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-        Lj  ON  o  R.  :■  c, 
.    De-  Madanne  Violante.   "* 

Dona    B  í  i.  t  r  j  x 
Inès ,  voilà  une  jolie  figure* 

.1  N.è  s... .    '^...  . 
Pas  mal. 

L   i    D  J»  o  K.rr 

o  fortune  !  iqueUbaii&ment  m*a$^ 
tu  réduite?       '-    '      '     '"'    ' 

D   o    N   A      B   B  À  T  H  I  X. 

Violante  ..m'écrit  qu'ayant^  appris 
qu'une  de  mes  femines  ma  quittée 
pour  fe  marier  ,  elle  vous  propbfe 
pour  prendre  fa  placé. 

L  i  o  N  o*'¿.'  :    r  .  .] 
Hélas  !      ^       ,         .,  ' 

Dona     B.i  a  t  r  r  »♦ 
Et  .qu'elle  répoQdjdc  vous  è^.  ton* 

tes  maaietes.  /ev%is  trèsi^rgcçonoif- 
fante'  de   ion    attention.  D'où*  êces- 

L  é 

_  • 

,  ^  De  •  Tolède* 

Dona'    BT^  ,ík  t  riií  x..  : 

C.cMnn\çni  yp^is  Cfrowez- voua  à  Va- 
lence ?  r    '  f 


^       O    N    o    R, 


<  k 
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Leonor. 

J'y  ai  fuivi  une  des  Dames  de  la 
cour  de  la  Vice-Reine  ;  ma  maîtreÎTe 
eft  morte  ,  &  je  fuis  obligée  de  cher- 
cher une  autre  condition. 

Dona     Béatrix. 

Sa  bonne  mine  ,-'fés  grâces»  me 
charment.  Quel  ¿toit  votre  emploi  ? 

Léo    NO    R. 

J'étais  femme-de  chambre  j  je  fais 
coëffer  ,  blanchir ,  faire  de  la  den* 
telle,  des  fleurs  artificielles,  &  tout 
ce  que  v^spobrrezihé^  commander» 

DONA       BÍATRIÍ5C. 

Voui  êtes  jôftément  le'fujet  qu'il 
me  faut.  Vous  pouvez  sefter  ici. 
Quoiiiue  mon  frère  foit  abfent^je 
fuis  Îure  qu'il  ne  me  défapprouvera 
pas. 

L   i    o    N.  o    R. 

J*efpere  qaun  homme  de  fon  rang 
ne  peut  trouver  mauvais  que  vous 
donniez  du  fecours  à  une  infortunée» 

D    o    N    A       F  i    A    T    R    I    X. 

Comment  voua  appellez-vous  ?   . 

Là   o   N<  Q    R» 

Ifabelle.     -   /^  .î 
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SCENE     Vil. 

Les   minas,  DO  M  JUAN. 

D   p  'M     J  V    A   K* 

oNjouR,  nu  fçe^r. 

Dona    BéATRix» 

Bonjout ,  mon  frère» 

D  o  M    Juan. 
A  quoi  vous  occupiez- vous  ? 

D    o    N   a      B  i  A   T    H   I  «• 

J*étois  à  vous  rendre  un  ftrvice. 

•  D  o  M     J  y'  A  N. 

Comment  cela. 

Don. A     BÍATRIX. 

Sachant. combien,  vous  ayez  ^  cœar 
•de  plaire  à  Viokrtte,  fai  arrêté  cette 
fille  fur  fa  tèeômthahdatioh. 

D    o    M      J    U    A     N. 

Vous  plaifantez  j  maisj'e  ne.  vous 
en  luis  pas  tirdi^iVá  oblige  '  Máiiemoi- 
felle  ,  vous» -poQvèz  toèc  Ici  avec  une 
pareille  proceâ:ion.  Je  ferai  plus' in- 
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core  à  vos  ordres  que  vous  ne  ferez 
à  ceux  de  ma  Cœut.  (Bas  à  Leonor?^ 
Que  dites-vous  d'elle  &  de  la  mai- 
fon? 

1    É    o    N    o    R. 

11  me  femble  depuis  que  j  y  fuis, 
que  mon  forr  eil  adoucie 

D  o  M     Juan. 

Ma  fauf  ,  je  voudrais  vous  dire 
deux  mots  en  fccret.  (//  ft  ruin  au 

fond  du  théâtre.^ 

In  k  s  ,  â  Leonor. 

Oh  ça  ,  Mademoifelle  ,  nous  voilà 
camarades  ;  j'efpeire  que  nous  ferons 
auili  bonnes  amies,  je  n'ai  qu'une 
grâce  à  vous  demander ,  c'eft  de  me 
paiïer  un  peu  d'amourette. 

L  á  o   K  o   K. 

Cela  va  fans  dire*  Croyez-vous  que 
mon  cœur  n'ait  pas  auili  fes  petites 
affaires  ? 

I  N  i  s. 

Avec  cela  nous  vivrons  comme 
fœurs. 

Leonor. 

Vous  pouvez  compter  fur  mon 
amitié.  {A  part')  Quels  difcours  pouf 
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une  filie  de  mon  rang  !  '{Elles  s*en  vont 
&  Dona  Béatrix  &  Dom  Juan  fe  rap^ 

prochcnt.) 

Dona     Bíatrix. 

Dom  Carlos  à  Valence  ! 

Dom    Juan. 

Oui  ;-  mais  il  faut  n*en  rien  dire  , 

Sar  ce  qu'il  parc  fecrccement  pour 
raplêsj  c'eft  ce  <jui  Ta  empêché  de 
descendre  ici.  Il  viendra  ce  foir  vous 
voir  ,  &  j'efpere  que  pour  Pamour  de 
moi  vous  n'oublierez  rien  pour  lui 
faire  un  boa  accueil. 

Dona    Béatrix. 

Vous  pouvez  y  compter. 

D   o   M      J    U    A   N. 

Cela  eft  bon. 

Dona  B  e  a  t  r  i  x  ,  ¿ft  s^en  allant. 

Ah  !  traître  Dom  Diego  !  quand 
ferai- je  vengée  de  toi  ? 

Dom     Juan. 

Je  vais  apprendre  à  Dom  Carlos  le 
fuccès  du  billet  j  &  quoique  fon  plus 
grand  foin  foit  de  tenir  fon  arrivée 
ici  cachée  ,  je  l'amènerai  poui^tanc 
cette  nuit  ici.  {Il  fort,) 
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SCENE    VIII.  (i) 

Lcr  théatn  reprifinte  la  rue  où:  donne  la 
mai/on  de  Dom  Juan. 

DOM    DIEGO,   GINÈS. 
Dom     ÛiéocK 

\¿  u  £  £  plaiiip  de  revoie  fa  patrie  \ 

G  I  N  â  s. 

# 

Vous  avez  raifon ,  &  fur-tout  quand 
on  seft  vu  aufli  près , de  ne  la  revoir 
Jamais. 

D  o  2^    D  I  i  o  0* 

Ceft  un  ^rand  bonheur  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  plainte  rendue  contre 


(r)  U  faut  toujtmrs  fe  lappellei^  que  le 
théâtre,  repréfente  plufieurs  Îccne»  ou  pim- 
fieurs  etidroics  où  1rs  Aâeurs  fe  placent.  Ici  ^ 
on  voit  d'abord  la  rue  od  eft  Dom  Diego  avec 
fon  Valet  ^  à  côté  une  première  pièce  qui  dé- 
pend de  la  maifon  de  Dom  Juan ,  &  au.  bout 
de  celle-ci  une  autre  pièce  encore  qui  va  dans 
Tintérieur  des  appartcmens* 
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moi.  Cela  m'a  laiÎTé  la  liberté  de  quit- 
ter Madrid  pour  me  fouftraire  aux 
recherches  d^  pareas  de  Leonor. 

G  1   N  è  s. 

^  Ma  toi ,  Monfienr ,  vohs  n*avez  pas 
tort.  S*il  eft  dëiagréftbte  de  n'être  tué 
comme  vous ,  qu'a  moitié  y  jugez  com- 
bien 41  le  ^er«it  dé  l^cre  rout-àfait» 

P  0  le    D  I  á  c  ô« 

N'eft-ce  pas  Dom  Juan  qui  fon- 
U  de  fa  maifon  ? 

G  I  N  i    s. 

Lui-même. 

DoM    Diico 

Ginès  »  il  me  femble  qu'aujourd'hui 
tout  mé  réuflit. 

G  I  N  ¿  s. 

A  vez- vous  trouvé  quelque  tréfor  ? 

D  o  M    D  I  É  G  o. 

Dom  J«ian  n'^écam  pas  «ckete  lai  je 
trouwrai  ^ut*-^trë  le  xnotiient  de 
parler  à  Béatrix. 

G  I  N    B    s. 

.  Quoi  !  vous  vous  foayienei  encore 
d'elle! 
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D  o  M     D  I  £  G  o. 

Pevtx.  -  tti  rrre  foapçofiner  d  avoir 
oublié  fes  eharmes  ?  ^ 

G  I  N  i   s. 

Mais  il  wve  feitible  k]ue  vous  i'áviez 
un  peu  otiUioe  ,  qi^and  vous  vous 
êtes  expofé  á  recevoir ,  pour  Tamoar 
d'une  autre ,  ce  grand  coup  fur  la  tête, 
qui  vous  a  mis  à  la  veille  d'être  en- 
terré ailleurs  qu'ici. 

i  D   o  M      P  I  á  G  ^« 

Ce  font  de  petits  amufemens  de 
paÎTage  qui  ne  dérogent  p<Hnt  à  la 
fidélité. 

G  1  N  â  s. 

Mais  (i  votre  amante  s'étoit  amuf 
iee  aufli. 

DOM     D1ÍG0. 

Entre  ôc  demande  Inès  ,  dis  -  lui 
que  je  fuis  ici ,  6c  fur  tout  prends  bien 
garde  à  une  chofe..... 

G  I  H  à  s. 

Quieft 

DoM    Diego. 

De  ne  rien  dire  à  perfonne  de  ce 
qui  s*eft  patTé  >  ôc  fur-tout  i  fiéatrix. 
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G  I  N  à  s. 

Je  n'ai  pas  befoin  que  vous  me 
recommandiez  le  iîlence  ;  foycz  iïir 
qu'elle  ne  faura  pas  de  moi  une  fylla- 
be  de  plus  que  ce  que  je  lui  en  ai  die 
hier  ou  je  ne  lai  pas  vue. 

DOM      Dl¿GO« 

Bon,  entre.  {Il  frappe.) 

I    N    ¿    s. 

Qui  eft-là  ? 


4B 


SCENE    IX. 

Inis  ejl  dans  la  premun  pieu  qui  donne 
fur  la  rue  ;  Ginïsy  entre  wvec  ellc^  & 
Dom  Diego  qui  ejl  encore  dehors , 
s* approche  dt  la  porte  pour  être  prit  à 
a  entrer  au^premier  mot. 

DONA  BÉATRIX,  DOM  DIEGO, 
INÈS,    GINÈS. 

G    I    N    È    s. 

JVl  ADEMOisELLE,  c'eit  un  de  vos 
très -humbles  adorateurs  qui  vient 
comme  il  peut  fe  mettre  à  vos  pieds. 
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« 

Inés. 

Eh ,  c^eft  toi ,  mon  pwvre  Ginès  , 
m  ne  me  donnes  pas  un  baifer. 

G  I  N  â  s. 

Oh  y  deux  Se  trois  ^  je  n'en  fuis  pas 
cHchc.  ' 

I  N  ¿  s. 

Comment  es-tu  venu  ? 

Gin  as. 

J«  te  conterai  cela  une  autre  fois  ; 
pour  ce  momentrci ,  moQ  mait;re  veut 
te  parlen 

I  N  £  s. 

Il  efl;  donc  arrivé  auflS. 

D  o  M    D  I  á  G  o« 

Tu  vois  Inès.  Je  brûle  de  te  voir 
&  d'apprendre  dejioi  4es  nouvelles 
de  fiéatrix. 

I  N  à  s* 

Vous  eu  fauress  4'elljS  -  meme^  La 
voilà. 

Dona     B  é  a  t  r  ï  x. 

Inès  ,  avec  qui  <iono  ctes-vous  dans 
une  converfation  iî  animée. 

:D   O.M      D   I   i   G   o. 

Avec  un  infortuné  qui  a  foufierc 
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tous  les  tourmens  de  l*abfence  &  qui 
rapporte  à  vos  genoux  un  cœur  plein 
d'amouc  &  de  ndélité  ? 

DOMA       BáATRIX. 

Comme  il  ment  ;  tpais  diffimujpns. 
Inès  ,  prenez  garde  qulfabeil'e,  np 
forte.  Je  ne  veux  pas  que  dès  le  pf e- 
inier  jour  elle  puiiTe  pénétrer  mes 
chagrins. 

Inès. 

Vous  avez  raâfotiy  à  reyoîc  Ginès. 

Dona     h  i  a  t  u,  i  x. 

Ce  que  vous  ayez  fouffert  ,  Dom- 
Diego  ,  n'approche  pas  des  peines  que 
votre  abfence  m*a  cóíicées. 

D  o  K     D  I  £  û  o« 

Bon ,  elle  ne  ¿ait  tis»  . 

G      I      N     i     Sr 

Et  d'où  diable  auroit-efie  appris 
quelque  chofe?' 

D  o  N  A    *  B  é  A   T  &   I   X- 

Comment  vous  ¿tes -vous  porté  1 
la  cour? 

D  o  îké     D  r  ¿  G  o« 

Comme   un   amant   éloigné  de  ce 

2u'il  adore  &  qui  ne  peut  être  fen— 
blè  qu'à  un  plaiii^* 
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D  o   If  A    :ft  É    A  X   R   I    X. 

Qui  eft.. 

DomDiígo. 

De  fe  retrouver  aupèç  Jq  l^bjet 
de  fa  flammé.       ^ 

Do    Ñ  À       BÉAT    R    I.X,       , 

Le  ta-açre  !  &:  votre  procès  ? 
D  o  M    D  Í  é  G  o* 

Je  1  ai  laiffè  dans  l'éfat  où  je  l'ai 
trouvé,  M^pwld^  fancéne  ma^pas 
perniis  de  nxeç  occuper, 

JPr  o  w   A     frftrA   T  R  ï  x* 

Et  quelle  maladie  aviez-vous  ? 

D  ó    M  '    P'i    B    G   O* 

Le  chagrin  de. ne  v^us  pas  voir. 
,D[0  s  il    ,9.  44,  T  H  I  X. 

Ne  ppuviez-yoas  pa^s  ypa&  dédom- 
mager à  Madrid  ?  On  dit  .  que  -  les 
femmes  y  font  iî  belles. 

D  o  u    D  I  é  G  o. 

-  Je  ne  p^^is.  Vo*u  ett  rie^  díte  ;  car 
je  n'en  ai  regardé  aucune,  i 

D-o  s  A     t-i  X  t^  Ri  X. 

Aucune  !  ^    '         . 


* 

x^6    SE    DÉFIER,  &c 
.     iD  o^  Mi    D  I  ¿  G  d. 

Ginès  ,  viens  ici  rendre-  compte  de 

tna  fidélité. 

G  i  't^  Í  Ss 

Ali  !  Madame ,  il  n'y  a  ríen  d^ 
pareil.  Je  l'ai  vu  prçt  de  mourir  d'a- 
mour. 

Dona    S  ¿  a  "t  m  x. 

Et  pour  qui? 

Do  M.    Dii-Go. 

.    ;Pouvez-vons  le  >  dèfnahden 

D  o  N  A    B  é  A  îr  R  I  X. 

Ce  n'fift .  donc  pas  vous  qui  avez 
€U  une  querelle  x:nez  une  JDame3  la 
tiuir ,  qui  y  avez  reçu  un  coup  d'épée 
<de  la  main  d'un  rival.  ^  !  ' 

1     '  G   I  N  Ê  s. 

Elle  fait  tout ,  nous.  Voua  l)ien. 
D  o  M     D  i  Js  p  ov 

Je  fuis'  morr. 

* 

G  I  H  i  s. 

<  - 

Je  ii'ai  pas  ouvert  la  1>oucl!ie  ,  a« 
moins. 

D  o  >c    Dl  I  ¿  6  o. 

Quai-je  entendu? 

Dona 
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Dona  Béatkix. 
Je  fuis  au  fait  comme  vous  voyeiz, 
Dom  Diego  ;  allez,  perfide,  jîe  pa- 
roi (Tez  jamais  de  Vane  moi ,  ou  fon- 
gez'  que  les  Dames  de  Madrid  ne 
font  pas  les  feules  qui  fâchent  faire 
paniiT'Uîi -inêdele.-      ^ 

D  o  M^    D-I  i   G    o- 

.    Ah,  croyez....^ 

Dona    B  á  â  t  a  i  x. 
Songez  qu'il  eft  tard ,  &  que  je  t\fi  ' 
veux  cVous  :  voir  de,  votre  vie.  Allez. 
D'  o  M    Diego. 

Je  ne  nous  quitte,  point  que  vous 
np  foye;s  dçfabujjTqe.    .  •  : 


jfyd  mmm'  /4^ 
Jf    mm@mm    IÍ 

%^  a®a  vj^' 


Tc>/72tf  //•  N 
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«te 


s  ..C  E:  N^- E-'.    Xa  ^ 

X«  itiùi  tjl  venue  ptadarit  cette  Jctnei 

DONA  BÉATRIX , .  DiDMPÏÉGO , 
D  Q  M  :  J  U  A.^*  > 

DoM  JuAîi,  quçn/ic  voit  pas^  en^ 

core. 

vjomme'K  t  ^ il  v^y-%  pas' ici  de  lu* 

miere  ?      :     -         •  ! 

D'  o    N»A       B  ¿  lA  T  R  .1  Xi       , 

Ah  !  malheureufe-j  c'eft  mon  ft^e. 

G  I  N  ¿  s. 

Oh,  oh,  fon  frère  feroît-il  inftruit 
auflî  ? , 

I  i;N     â   .S..       . 

Madame,  Monüeur  qiL|l  rentre. 

D  o  M    D  I  £  a  o. 
Que  faire? 

DONA       BÍATRIX. 

Je  n'en  fais  rien. 

I  N  ¿  s. 
Je  le  fais  '  bien  moi  j  entrez  dans 
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cette  chambre ,  (^ElU  montre  celle  du 
fond.)  &c  reftez  y  tous  deux  jufquà 
ce  qu'il  fok  poi&ble  de  vous  en  faire 
forcir. 

Doma    Béatrzx. 

Que  je  fuis  à  plaindre  ! 

I  N  ¿  s. 

Entrez  dqnc. 

G  I  N  ¿  s« 

Je  m*abonnerois  volontiers  à  forçic 
d'ici  pour  cent  coups  de  bâton. 

Dona     Bíatrix. 

Fermez  la  porte. 


vrt^    I  '*     I  ■■■  II" 


S  G  E  N  E    XI. 

DONA  BÉATRIX,  INÈS, 
LEONOR,  DOM  JUAN, 
DOM   CARLOS, 

D  o  M     Juan. 

Pourquoi  donc ,'  à  l'heure  qu'il  eft , 
n'avoir  point  de  lumière  ici  ? 
JL  É  o  N  o  a ,  avec  des  Bougies. 

En  voici.  Moniteur. 

N  ij 


■■ 


y 
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DoM     Carlos. 

Le  cœur  me  faigne  de  la  voir  ainfi 
avilie.  {A  Dona  Beatrix.)  Je  fuis  trop 
heureux,  ma  coufine,  de  pouvoir  vous 
r«ndre  mon  hommage.  (A  part,)  Ah! 
Leonor ,  quel  état  ! 

Dona     Béatrix. 

Je  ne  vous  pardonne  pas  au  moins, 
Moniieur ,  Tairont  que  vous  nous  avez 
fait. 

DoM     Carlos.' 

J'ai  fait  ma  paix  avçc  Dom  Juan, 
c  eft  à  lui  à  faire  la  mienne  avec  vous. 

DoNA       BÉAtRlX. 

Allons  j  Meilleurs  ,  paiTons  la-de- 
dans. {El¿c  pajfe  la  première  avec  Inès,) 
Ifabelle,  éclairez  mon  coufin. 

Dom  Carlos,  voulant prendrt  Us    ' 

bougies. 
Je  ne  fouffrirai  pas. 

L  é  o   N  o  R. 

LaiiTez  ,  je  fuis  trop  heureufe  de 
vous  fervir. 

Do  M     Carlos. 

Hélas  !  G  j'étois  en  état  de  vous 
aiTurer  un  autre  fort,  vous  ne  rempli- 
riez pas  de  pareilles  fonóHons, 
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L  é   o   N  o   R. 

Y  a-t-il  rien  de  trop  bas  pour  une 
femme  qu«  vous  méprifez  aflez  pour 
refufer  de  la  croire  ? 

DoM     Carlos. 
Eh,  puis-je  vous  croire? 
Le  o  n  o  r. 
Vous  le  pourriez  fi.... 
D  o  M.    Juan. 

Prenez  garde  de  ne  rien  laiiTer  ap- 
percevoir  dans  la  maifon. 

DoM     Carlos. 

Qui  pourroic  être  maître  de  foî , 
en  voyant  Leonor  femme- de  chambre  ? 


raiSSii     ■         Il  I' 


SCENE    XII. 

INÈS    revient,  DOM  DIEGO; 

.  G  INÈS. 

G  I  N  â  s# 

1 N  è  s  ,  fortirons-nous  ? 

Inès. 

Non  vraiment ,  les  paÎTages  ne  font 

pas  libres. 

N  iij 
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G  I  M  À  s. 
Que  faut'il  donc  faire  ? 

Inès.* 
Attendre  que  le  monde  ibit  parti. 

D  a  M    D  I  i  G.o. 
Qui  eft-  ce  monde  ? 

I   K  i   S,     , 

C'eft  un  parent  de  la  maifon.  Je 
viendrai  vous  avertir,  &  fi  Monfieur 
fermoit  la  porte  à  la  clef  vous  forti- 
riez  en  fautant  par  le  balcon. 

G  I  N  ¿  s. 

Sauter  !  je  n'en,  fuis  pas.  Inès ,  ar- 
range les  chofes  de  façon  queje  pttiife 
fortir  de  piain-pied. 

I    N   ¿    $• 

Ferme  la  porte  &  tais-toi. 

G   I  N  ¿  s. 

Voilà  un  furieux  embarras  dans  la 
maifon  j  Dieu  veuille  que  tout  tourne 
à  bien. 


5? 


C  oui.  D  I  E.       îj>j 


<>;,-  'im     '■■■•■    '^' 


SECONDE  TOURNEE. 


SCENE    PREMIERE.' 

Le  théâtre  repré/èrfte  t auberge  de  Dont 
•  '  U^arhs  &^de^'faiio.  ' 


.    ^     .       A. 


DoM    Carlos. 

T.'.    (;    X    '-.    :.     J       21   '',     .* 
O  Ü  T  eft-il  prêt  ? 

Tout ,  MonfieârPÎÎàiii*  i?íít*tídoítis 
plus  quei'4«sicBçva«x.'.  '^ 

•  *  •     D   0»ÍM    rCvArRnLri'07  S. 

Dom  Juan.  ,  ' 

.      Í'     •    -T  ^À  -B^  I  -Ô.  ' 

:  vEft-fcé'iqa^l-'ii'eftrpas'^pc^ôna  de 

votreidépstrr  ?  • 

"  '     cD  à  u    C-Â'^k.i^o'  s. 

^  i^cm  ,  ùi^  hii  ^¿l^ÎLéônor  ne  4e  &- 

N  ir 
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vent  ;  je  n'étoîs   pas  décidé  ,  en  les 
quittant ,  à  partir  fitôr.  .     . 

F   A  B    I    O. 

,    Irai- je  layertir?  r      •  . 

D   o    M     'C    A    R  L    o    s. 

Il  femble  qu'il  devine  mon  deflein* 
Le  voilà  ici  avant  le  jour. 


*  i 


^  I 


se  î:  Nïl    IL 

DOM  aUAN:^jI?QH  CARLOS, 

FABIO. 

,DoM     CARias. 

\¿  Ü  o  I  !  il  TOatm  VX^ï  vous  engage 

;A>?aiitj^^,djligenae./  ^    .  :  ,  r  /  ' 

D  o.  M      Jv   A  >W; 

Je?  poutrois  vous    dire    la   même 

.  iE;hx>fe. -.Où  ;  allçz-^^tpttSjide  fi  bonne 
heure  ?  .  ,    .  • 

D    O.í^       Ç    A    K   L    O   S. 

J'ai  appris  en  .rentrárit  qu-il  y  a  voit 
au  port  voifin  deux  galères'  qui  par- 
toient  pour  lltaiie.  Je  ne  voudrois 
pas  perdre  l'occaiîpn  de  f^^re  ce  vpya- 
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ge.  Ce  n'eft  qu  à  regret  que  je  m'ar- 
rache d'un  lieu  où  je  laiiTe  Leonor  ; 
mais  je  fouiFre  autant  â  la  voir  qu'à 
m'éloigner  d'elle.  A  prcfent  que  la 
voilà  en  iureté ,  je  n'ai  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  chercher  à  me  diftraire 
par  les  fatigues  d'un  voyage.  Avec 
votre  permilCon  je  vais  partir. 

D  o  M     Juan. 

S'il  dépendoit  de  moi ,  vous  re-r 
tarderiez. 

DoM    Carlos. 

Comment  ? 

D    o   M      J  XJ    A    N. 

Il  eft  intéreiTant  pour  moi  qiie  vous 
reftiez  à  Valence  encore  quelques 
jours. 

DoM     Carlos. 

Fabio  ,  quand  les  chevaux  vien- 
dront renvoyez'les.  Vous  voyez  moa 
dévouement.  Qu'y  a-t-il? 

D  o  M     Juan. 

Sommes-nous  feuls  ? 

DoM    Carlos. 

Oui. 

D  o  M     Juan. 

Fermez  la  porte. 

N  v 


mammm^mmmmmummm'mmmmm 
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D    o  M      C  A  K  L    o    5. 

Elle  Teft ,  paxlez. 

D   o    M       J    U    A    N. 

Admirez ,  mon  cher  ami ,  le  cours 

des  évcnemens.  Hier  vous  aviez  befoin 

.  de  moi  ;  c'eflr  moi ,  aujourd'hui ,  cpii 

implore  votre  fecours ,  je:iuis  aadé- 

feipoir.. 

DoM     Carlos. 

Qu'a-t-il  pu  fe  paÎTer  de  fi  tritte 
chez  vous  depuis  le  peu  de  tems  que 
j'en  fuis  forti  ? 

D  o  M     Juan. 

En  vous  quittant  j'ai  fermé  les 
portes  chez  moi  félon  ma  coutume  , 
&  je  me  fuis  couché.  J'ai  voulu ,  mais 
en  vain ,  eilayer  de  dormir.  Jamais  je 
ne  me  fuis  fenti  le  fang  fi  agité.  C'é- 
toit  un  preirentim^nc  ans  doute.  J'ai 
i  entendu  tout  d'un  coup  ouvrir  unç 
fenêtre  au>deiIous  de  chez  moi.  Jai 
cru  que  c'étoit  une  fuivantè  qui  vou- 
loit  parler  à  quelqu'un  dans  la  rue. 
J  ai  ouvert  mon  volet  pour  m'en 
éclaircir  y  mais  que  fuis  je  devenu  , 
quand  j'ai  vu  deux  hommes  defcen- 
dre  en  bas  par  le  balcon  6c  fe  reti- 
rer avec  la  plus  grande  vîceile  ?  Ce 
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ne  fônt^  pas -^es  v{>leûrs;Îls  ¿toient 
d'intelligence  aveic  la^-thain  ^upleur 
oavroit  cette  iiTue.  C^eft  á  Inonneur 
de  ma  .tnaifon  ^A^s  doute  5  .qu'ils  en 
vouloiéñt.  Cetl  un  amant  qui  désho- 
nore «quelqu'un  Ade  chez  tnoi  ^  &^  au- 
rai-je   la  fermeté  deje  dire-?-C'eft 
peut-être  ma>  Sob^ï  'qui  eft  l'objet  de 
ce»^  homcpagjei  noâurnes.  Je  n'ai*  que 
vous/à  qttÍ4¿.piuíre;me,  confier  cour 
m'aîdér  a  m'en^  eclaircir.  '  Je  -  ne  li^iflÎè- 
rai  point  deviner  que  je  fois  inftruit  ; 
ils  reV iendtotit.  J*ai  dans  mon  appar- 
Wmènt^un  *  cabinet  où  perfonne  n'en- 
glue ;  ywïa  votisvy  rcriirerez  &  au  pre- 
mier  bruiri^^noùs  ^  torirbisriàni *  fiir  fes 
infolentsinti  ofeÀt  atnii'tnWtrager..,..» 
Mais  on  frappe  ^^U:  perte. 

D'OlM     'C   A   Â'  L   0*S. 

Qui  eft-ce  ? 

Olivrez'vílpe^^óíífieuí ,  'c'eftWi* 

'D  o-M     C  A Vl  o  s. 
Que  veùi-tu  ? 

"F    A    B   I    O. 

Vous  apprendre  une  étrange  nou- 
velle dont  il  faut  que  vous  foyex  inf- 
truit. 

N  vj 
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.       D  o,M    G  A  R  t  O  «; 

-..,  Quelle  ^ft-elle^>       "     -s' 
.       "  F  A  è  r  0.. 

Le  père  de  Leonor  éft  îçî. 

ÎD  o  M     C  A'Jl  I,  O'  s.   .. 

Jci!     '  '<:    M'  '.         ?!-i.' 

F  A-  B'  I  0.  : 

Dans  Tauberge.  Je  lai:  vii  defceft- 
dre  ,  il  ne  peut  manquer  de  vous  voir 
fi  vous  forcez. 

D  o  M     Carlos. 

Y  a-t-il  un  malheur  auffi  (^nu- 
tre que  celui-là J  il  vient  fans  doute 
pourfuivre  Leonor  &  ^naoi. 

D    o    M      J  U    A   N» 

Vous  cottnoît-il? 

DoM    Carlos. 
Oui. 

P  o  M  J  u  AN  3  À  Fabio. 
Eh  bien  ,   voyez,  quand  il  fera 
poflSble  de  fortir  4'ici  run  moment , 
afin  que  Dom  Carlos. •••• 

F  A  B  I  o. 

Le  moment  eft  favorable  ,  Mon- 
fieur,  le  bon  homme  entre  dansFap- 
parcemenc  qu'on  lui  a  ouvert. 


.^      C  QM  É  D  LE.       .  jpt 
D  o  M    Juan, 

Commençons  par  nous  tirer  d'ici  y 
nous  yetfôns  ^eniiiite  ce' qu'il  y  aura 
à  faire. 

D    o  M      C    A    R    t   o   s. 

Sortons ,  Dom  Juan. 

D'  o  :m    J  u  a  n. 

Allons  chez  moi  ,  où  il  fera  de 
notre  intérêt  commun  de  vous  tenir 
caché. 

DoM     Carlos. 

Allons.  Ciel  !  que  d'inquiétudes  ! 

Dom     Juan. 

Ciel!  que  de  chagrins  1 

Dom     Carlos. 

Ah  !  Leonor ,  que  vous  me  coûtez 
de  peines  ! 


if  ®^m  \ 
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SC-E  N  E     III. 

Lt  tluaírc  reprejinu  Umaifin  de  Dom 

Juarif    ''  1 

DONA  xBéATRlX,    INÈS. 

P   o    N    A      B  É   A   T    R  I   X. 

l\  E  me  parles,  pas  ,  InèsVlu  renou- 
velles mes  bleíTures.. 

I  N  â  s.    . 

Mais ,  qui  peut  encore  vous  )iffl¡- 
ger,  puifque  nous  avons  fi  bien  réuill 
a  les  mettre  dehors  fans  le  moindre 
'  bruit  ? 

Dona    Béatrix. 

• 

Que  m'importe  qu'on  ne  les  ait  pas 
vu  fortir  ,  fi  fa  légèreté  me  déchire 
le  cœur  ?  Ma  frayeur  s'eft  évanouie, 
mais  ma  douleur  ne  Teft  pas.  As-tu 
vu  ,  Inès ,  avec  quel  front ,  quelle  au- 
dace 5  le  traître  a  ofé  fe  préfenter  à 
moi  &  me  donner  comme  des  preu- 
ves de  fa  conftance,  les  extrémicés 
où  fa  perfidie  la  réduit  ? 
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<I  N  à  s. 

Il  ne  fauroîc  nous  entendre  ,  aind 
à  préfent  je  puis*  fans  être  fufpeóte  , 
parler  pour  lui.  En  bonne  foi ,  Ma- 
dame ,  que  voiilez^^vous  que  fa0e  à 
Madrid  ,  dans  une  •  ville  nufll  frivole 
Se  qui  eft  le  centre  de  la  galanterie 
un  jeune  homme  bien  fait ,  riche ,  & 
qui  fe  trouve  à  cinquante  lieues  de 
fa  maîcreife  ?  Il  a  aiTez  bien  payé  fa 
faute.  Croyez  moi,  ii  l'amour  l'accufe , 
toutes  ces  coniîdérations  ne  xloivent- 
elles  pas  un.  peu  Texcufer  ? 

Do    NA       BÉA  TRI   X. 

*  Je  ne  le  fens  que  trop.  S'il  faut  te 
l'avouer ,  je  ne  fais  ce  que  je  ne  don- 
nerois  pas  pour  le  revoir.  Il  femble 
que  fa  faute  même  ait  redoublé  moa 
attachement  pour  lui;  mon  efprit  fe 
trouble  en  penfant  à  la  maniere  dont 
je  l'ai  traité  hier.  J'en  fuis  au  défef- 
poir.    . 

I    N    ¿    s. 

Maïs  fi  ce  font  là  vos  fencimens , 
il  y  a  encore  du  remede.  Pourquoi 
ne  viendroit-il  pas  encore,  puifque 
nous  trouvons  tant  de  facilité  à  le 
cacher  £c  à  le  faire  for  tir  ? 


/    /■  ; .'   f 
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Dona     Béatrix. 

Cela  eft  vrai ,  mais  je  ne  voudrois 
pas  qu*il  pût  foupçonner  la  forcé  de 
mon  amour.  Je  voudrois  qu'il  crût  ne 
devoir  fon  pardon  qu'à  la  vivacité 
de  fon  repentir. 

.     I  N  â  s. 

Eh  bien ,  cela  peut  s'arranger  en- 
core. Je  lui  dirai  que  je  vous  ai  trou- 
vée fi  furieufe  ,  fi  implacable  ,  que 
vous  m'avez  défendu  mille  fois  de 
recevoir  de  lui  ni  lettres  ni  billets; 
je  me  laiiferai  pourtant  amener  au 
point  de  lui  promettre  de  lui  ména- 
ger le  moyen  de  fe  jetter  à  vos  ge- 
noux ;  &  ae-là  il  réfultera  trois  cbofes 
excellentes.  La  première ,  qu'il  vous 
verra  j  la  féconde  ,  que  vous  ne  ferez 
compromife  en  rien  ;  &  la  troifieme , 
que  j'aurai  des  droits  efientiels  à  fa 
reconnoiifance. 

Dona     B^atrix. 

Fais  ce  que  tu  voudras,  je  m'en 
rapporte  à  toi  \  mais  finirons  ^  voilà 
îfâpeHe  qui  entre. 


f 
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s  C  E\N  E    IV. 

Les  mêmes,  LEONOR  avec  des  fleurs 
artificielles  à  la  main. 

L   é  o  H  o  R. 

Voila  ,   Madame ,   les  fleurs  que 
vous  avez  demandées 

Dona     Beatkix. 

Cela  eíl  bon  ,  je  n'en  aï  pas  befoin 
à  préfent  \  je  les  verrai  dans  un  aucre 
moment,  {Elle  fort.) 

L  i  ONG  R  ,  Bas: 

Je  fuis  née  trop  malheureufe  pour 

3ue'moa/empreiFemjent  püiíTe  plaire 
ans  aucun  genre.  {Haiu*)  Qu  eft-ce , 
Inès  \,  Qu'a  donc  Madame  ? 

Inès. 

•  -  '  « 

Ce  n'eftjxieiijj  machare  amie  »  ce 
font  des  vapeurs^,  elle  y  eft  un  peu 
fujette  ;  mais  il  faut  ñe  rien  répon- 
dre/tout  entendre  &  ne  rien  dire 
fî  vous  voulez  lui   plaire.  {Elle  fort.) 

L   i    o  N  o  R.  -  ^ 

Hélasi  où  iuis-je  ?  ^qx  çh^gri^^is  qui 
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aituellement  enferme  dans  ma  cham- 
bre ;  mais  il  le  faut  pour  que  fon  fé-' 
jour  ici  ne  me  foie  pas  inutile  ;  il  n'y 
a  pas  de  meilleur  moyen  pours'aifarer 
d'un  fecret  que  de  ne  le  pas  dire. 


SCENE    VI. 

DOM  CARLOS  qui  tfi  dam  la 
chambre  du  fond  ^  DOM  JUAN 
qui  y  entre  &  ferme  la -porte  fur  lui. 


DoM     Carlos. 


£ 


Tis-vous  feul  ? 

D  o   M      J   U    A    K. 

Ouï.  Je  ne  ferois  pas  entré  fi  j'a- 
Yois  eu  quelqu'un. 

Do  M    Caillos. 

Avez-vous  vu  Leonor  ? 

D   o    M      J    u    A    N. 

Oiti  5  mon  ami ,  &  les  larmes  qu'elle 
a  verfées  au  premier  mot  de  votre 
départ  ,  me  femblent  des  preuves 
aflurées  de  fon  amour  &  de  fa  vertu. 
Je  fuis  prefque  perfuadé  que»  malr 
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^té  les  apparences  qui  la  condamnent , 
îUe  eft  innocente. 

D  o.M     Carlos. 

Je  m'en  fuis  die  à  ce  fujet  plus 
que  vous  ne  m'en  pourriez  dire  ;  mai$ 

Juelque  forte  envie  que  j'aie  d'être 
éfabufé ,  jufqu'à  ce  que  fa  juftifica* 
tion  foit  évidente ,  puis- je  la  croire  ? 

D  o  M    Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répliquer. 

DoM     Carlos. 

N'en  parlons  donc  plus.  Lui  avez- 
vous  die  que  fon  père  étoit  ici  ? 

D  o  M     Juan. 

Non.  C'auroit  été  lui  donner  de 
nouveaux  fujets  de  douleur  &  d'al-: 
larmes ,  &  elle  n'en  a  que  trop. 

Do. M    Carlos. 

Bon  ,  &  qu'avez  -  vous  ordonna  à 
mon  valet  ? 

D  o  M      J   U   A   ni. 

De  refter  à  l'auberge  puifqu'il  n'eft 
pas  connu ,  &  4e  tâcher  de  pénétrer 
ce  qui  amené  ici  le  père  de  Leonor. 

DoM    Carlos. 
Il  üe  réuíEra  pas.  Ce  vieillard  ir^-» 
t  il  s'ouvrir  fur  un  pareil  fujet  ? 
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D    o    Ai      J   U    A    N, 

Que  fait- on?  fi....  Mais,   qu'en- 
cends'je  ?  {On  frappe  à  la  potte  qui  ejl 

fermée.) 

DoM  Carlos,  il  regarde  par  le 

trou  de  la  ferrure. 

Tout  eft  perdu ,  Dom  Juan  ,  c'eft 
le  père  de  Leonor  qui  monte. 

Dom     Juan. 

Que  dites- vous  ? 

DoM     Carlos« 
Je  l'ai  bien  reconnu. 

D   o   M      J   U    A   Nr 

Le  père  de  Leonor  ! 

DoM    Carlos. 

Lui-même. 

Dom    Juan, 

Retirez- vous  là-dedans,  je  vais  le 
recevoir  ,  &  je  tâcherai  d'apprendre 
de  lui  ce  qui  Tamene. 

DoM     Carlos. 

Arrêtez.  Il  nous  cherche  ^  Leonor 
&  moi.  Il  fait»  que  nous  fommes 
chez  vous.  Il  n'y  a  pas  fi  peu  de  rif- 
que  dans  cette  vifite,  que  je  puiffe 
vous  laiiTer  feul. 


[ 
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D  o   M.     J    V    AíN.^ 

'  S'il  y  a, du  dang^f  pour  moi ,  vous 
ferez  toujours  le  maaira  de  yo^  mwk-' 
trer  j  maii  ne  prévenons,  pas  les  mal- 
heurs en  voulant  les  «éviter  ;  factons 
d  abord  ce  quHl  veutv  Rejtireís-voifti 
D  o  M     Carlos^    - 

Je  le  veux  bien  j  mais  je  ferai  aux 
écoutes. 


SG..EcNE«    VIL 

DOM  .CARLOS  fe  . canche  dans,  fap^ 

pa$$^mcm  dïkfioriai  DQM  JUAN 
ouw4'la  paru^  &-  DO  M  -'  PEDRO 
entre  en  habit  de  campagne. 

D   o   M      J   U   A    N. 

wu?  demandez- vous ,  Monfieux? 

Do    M      P   E   P    R   Ô. 

Faites-moi  le  plaifir  de  m'apj>r.€n-  ., 
dre  fi  Dom  Juan  de  RoxaSv  eft  ici. 

Dom     J  ü  a  »n. 

C!eft  aïoi^mtme  9  Moniîeuc:  à  quoi.  ; 
puis- je  vous  être  bon? 


mmm 
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DoM    Pedro. 

Permettez  que  je  vous  embrailè 
comme  mon  proteófceur,  commle  le 
feul  liomme  oc  qui  vont  dépendre 
mon  honneur  &  ma  vie.  Lifez ,  Mon- 
fieut^ ,  &  vous  faurez  ce  que  fai  à  at- 
tendre  de  vous.    (//  *lut  donnt    une 

¿cure.) 

D  o  M   J  Ü  A  H    ///. 

»>  Dom  Pedro  de  Lara  ,  mon  parent 
»  &  mon  ami ,  fe  rend  dans  votre  ville 
»  à  la  rechejrche  d'un  homrne  que  fon 
w  honneur  lui  ordonne  de  décou- 
M  vrir.  Mon  peu  de  fanté  ne  m'a  pas 
>j  permis  de  l'accompagner-;  mais  j*ofe 
a>  me  natter  qu'il  ne  me  regrettera 
9>  pas  dans  une  occaiion  où  il  aura  le 
30  bonheur  de  vous  avoir  pour  fécond  j 
»  foyez  fur  qu'en  lui  rendant  fervice , 
M  c'eft  moi-même  que  vous  obligerez. 
w  Adieu.  Je  vous  embraiTe.  Le  Mar- 
9i  quis  de  Déniap 

Vous  ayez  entendu  ce  que  m'écrit 
le  Marquis.  Je  fuis  à  vos  ordres  fans 
exception. 

Dom     Pedro. 

Je  vois  que  le  Marquis  ne  m'a  pas 
trompé  en  me  répondant  de  v<uie 
generontc. 

Dom    Juan. 
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D  o    M      J   ¥   A    N. 

Puîs-je  favoir  ce  qui  vous  amené 
â  Valence  ? 

DOM       PÍDRO. 

Je  vais  vous  le  dire.  Je  fuis  Gen- 
tilhomme, DomJuan,  &  Gentilhom- 
me outragé.  Mon  ennemi  eft  dans 
Valence.  Je  viens  le  chercher.  C'en 
eft  aflez....« 

D  o  M    Juan. 

Je  vous  entends  de  refte. 
D  o  M     P  i  D  a  o. 

Je  n  ai  rien  de  plus  à  vous  dire. 
Je  compte  fur  vous  au  premier  mo- 
ment. {Ufo  leve.) 

D   o    M      J   U   A   N. 

Attendes^ ,  j  ai  encore  befoin  d*un 
éclairciflement. 

D  o  M   *P  é  0  R  o. 
Quel  eft-il  ? 

D  o   M      J  u  A  W. 

J'ai  dans  Valence  des  alliés ,  des 
parens  &  des  amis  ;  ainii  je  ne  puis 
m'engager  á  rien  fans  favoir  le  nom 
de  votre  ennenii. 

>P0M*PÍDR0. 

Cette  réflexion  eft  jufte  ,&  je  vous 
Tome  //•  O 
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en  eftimç  da^va^itage.  Pour  nous  tirer 
d'embarras ,  dites-moi ,  en  cmel  terme 
en  ctes  -  vous  avec  Dom .  Diego  de 
Centella? 

Dom    Juan. 

Je  le  connois  de  nom  »  pas  autre- 
ment* 

P    o    M      PEDRO. 

C'eft  mon  ennemi.  A  ce  que  je 
vois  ,  vous  ne  lui  tenez  en  aucune 
maniere. 

,  D    o    M      J    U    A   K. 

.  Je  vous  en  àiTure. 

DoM       PEDRO. 

Je  n*ai  pas^  une  certimde  entière 
qu  il  foit  Fauteur  4e  l'outrage  dont 
je  me  plains  &  dont  je  rougis  \  mais 
il  en  eft  du  moins  la  caufe  première. 
Il  s'eft  trouvé  une  iiuit  percé  de  coups 
dans  ma  maifon.  Qu'y  venoit-il  faite , 
finon  me  déshonorer ,  &  le  traitement 
même  qu^il  avoit  reçu  en  dévoilant 
fes  nmuvaifes  intentions ,  lels  expioit- 
il  ?  Non  fans  doute ,  j'aurois  pu  con- 
fommer  ma  vengeance }  mais  je  dé- 
daignai d'attaquer  un  homme  prefque 
mort.  Je  le  laiilbis  à  lui-même  quand 
la  juftice  arriva.  Nouvelle  raiibn  de 
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l'épargner.  Je  ne  voulus  ni  rendre 
plainte  ,  ni  me  porter  pour  partie.  Je 
ne  crus  pas  qu'il  fût  féant  à  un  hom- 
me  comme  moi  d'emprunter  pour  fe 
venger ,  la  voie  des  procédures.  Dans 
le  tumulte  au'avoit  caufé  fon  acci^ 
dent ,  ma  fille  s'eft  échappée ,  je  ne 
l'avoue  qu'en  rougiiTant.  Maudit  foit 
l'auteur  de  cette  loi  févere  ,   de  ce 

5 réjugé  cruel  qui  attache  l'honneur 
'un  galant  homme  à  la  conduite  d'une 
femme  !  Elle  s'eft  fouftraite  à  moi  Se 
c'eft  Diego  que  j'en  rends  refponfa^ 
ble  y  d'abord  parce  que  je  ne  tronnois 
pas  le  rival  qui  ^  contribué  à  cet  évé- 
nement ,  &  en  fuite  parce  qu'en  me 
rendant  ici,  on  m'a  aiTuré  qu'on  avoit 
vu  un  Cavalier  avec  un  valet  con- 
duire ici  une  Dame  »  &  fur  le  por- 
trait qu'on  m'en  a  fait ,  ce  font  eur. 
Il  eft  clair  qu'ayant  fu  fa  guérifon , 
elle  Táuta  rejoint ,  6c  l'aura  obligé  de 
1  aider  dans  fa  fuite.  Ces  préfomp^ 
tions  m'autorifent  aifez  à  pourfuivre 
fur  lui  la  vengeance  qui  m'efl:  due. 
Je  vous  ai  tout  conté.  Puifque  riea 
ne  vous  empêche  de  me  rendre  fer^ 
vice  dans  cette  affaire ,  je  vais  touc 
remuer  pour  acquérir  quelques  lumiè- 
res. Je  vous  donnerai  avis  de  ce  que 

Oij 
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j*aurai  découvert  ,  &  j*attends  vos 
fecours  moin«  d*après  la  lettre  que; 
je  vous  ai  apportée ,  que  d'après  la 
compaflîon  que  doivent  vous  infpirer 
mes  larmes  &  ramertume  de  ma  dou- 
leur. {Il  fin.) 


«S9 
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SCENE     VIII. 

ÎX)M   JUAN ,    DOM   CARLOS. 
DoM    Carlos. 

V^  N  ri*a  jamáis  rien  vu  de  pareil. 

D  o   M      J   U    A    K. 

Je  ne  fais  comment  je   vais  in'en 
tirer. 

P  o  vM     Carlo  s. 

Vous  ,avez  chez  vous  h  maîtreiTe 
d'un  de  vos  amis. 

D  o  M    Juan. 

Fille  d'un  homme  qui  réclame  moD 
aiCftance  contre  le  raviÎTeur. 

DoM     Carlos. 

Cet  ami  lui-même  efl:  ^achp  dans 
yocre  maifon. 
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D  o  M     Juan. 

£c  cela  pour  m'aider  à  me  venger 
de  mes  propres  ennemis. 

DoM     Carlo  Sr 

L'adverfàire  contre  lequel  eft  irrité 
ce   vieillard,  eftaudi  le  mien. 

D  o  M     Juan. 

Et  moi  au  milieu  de  tous  ces  difFé- 
rens  intérêts ,  je  ne  fais  comment  les 
concilier.  Je  fuis  lié  à  Léoqor  par  les 
égards  dus  á  fon  fexe  >  .à  vous  par  le 
fang  ,  à  Dom  Pedro  pat  la  recom- 
mandation du  Marquis  ,  à  mot  par  le 
foin  de  mon  ^opre  honneur.  Que 
ferai -je?  / 

DoM      CARLOS» 

Rapportez  -  vous  -  en  au  tems  ,  & 
iaiflez-vous  conduire  par  les  circonC- 
tances. 

Dom    Juan. 

J*y  confens  :  en,  attendant  rentrez 
chez  vous  &  daignez  ne  pas  «ubliet 
ce  que  vous  m'avez  promis.  [Us  fc 
retirent  chacun  de  leur  côté,  Dom  Car-' 

los  ferme  fa  porte.^ 


* 
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SCENE      IX. 
Li  théâtre  nprifentc  la  rtu. 
DOM    DIÉGO>    GINÈS. 
DoM    Diéoo. 

X  u  iras. 

G  I  K  ¿  s. 

Moniieur  y  je  ne  le  puis  pas» 

D  o  M    D  X  é  G  o. 

Pourquoi  ? 
^  G  I  K   ¿  s. 

La  meilleure  raifon  »  c*eft  que  j*ai 
une  jambe  rompue. 

DoM    Diego. 

Qïie  Dieu  t'en  prcferve.  Quelle 
foccii^' dis-tu  là? 

G  I  K  ¿  s. 

Vous  me  rappeliez  ce  que  j*ai  en- 
tendu dire  d^un  Portugais  qui  tom- 
boit  dans  un  puits.  Un  homme  témoin 
de  la  chute  lui  cria  :  Dieu  vous  pré- 
férée. 11  n*eft  plus  tems  >  répondit  le 


COMÉDIE-        3Ï9 

pauvre  diable.  Vous  faites  de  mème;^ 
Songez- vous  qu'il  y  a  bien   des  puits 
qui  ne  font  pas  (i   profonds  que  ce 
palcon  eft  élevée 

D  b  u    D  I  ¿  G  o 

Mais  ,  n'ai-|e  pas  fauté  aufli-bien 

3ue  coi  }  Et  m'en  eft-H  arrivé  la  moin- 
re  chofe  ? 

G  I  N  ¿  s. 

'  Que  voulez-vous  ?  C'eft  que  vous 
avez  les  os  durs  3c  moi  je  les  ai  ten- 
dres». 

DOM      Dz¿GO. 

Tu  ne  peux  t*en  prendre  qu'à  ta 
tnal-adrelTe. 

G  I  H    i   8. 

Qu'importe  la   caufe  ?  Le  fait  eft 
que  j'ai  un  pied  brifé. 

D  Ô  M     D    I  Í   G    o. 

Enfin  ;  Í  quelque  prix  que  ce  foit , 
faut   voir  Inès. 


e         <      w 


G  i  N  ¿  s. 

Inés,  MonÎîeur  !  la  coquine  qui 
nous  a  ainiî  précipités  cette  nuit  par 
un  balcon  cothme  des  meubles  à  char- 
ge !  je  a«  la  verrai  de  ma  vie. 

O  iv 
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DOM       Dx¿GO. 

Tu  ne  lui  rends  pas  juftice;  elle 
a  fauyé  par- là  l'honneur  &  la  vie  à 
Béacrix  :  je  ne  puis  trop  reconnoîcre 
{es  bons  oiGces. 

G  I  N  i  s. 

Une  chute  comme  la  mienne  di£^ 
penfe  de  la  reconnoiilance. 

D  o  M      D  I  Í  G  o. 

Ton  entêtement  eft  bien  étrange. 

G  I  N  ¿  s» 

Quç  diable  ,  Monfieur  ,  veniez»- 
vous  ?  Vous  avez-fa  de  belles  amours 

Sut  nous  exnofent  à  être  brifés  tous 
eux  de  la  teté  jufqu  aux  pieds  ;  mais 
tenez ,  voilà  qui  nous  mettra  d'accord  : 
autant  quç  j'en  puis  jug^er  ,  e'cil  Inès 
qui  s'avwce  >  parlez-lui  vous-même* 


^irr         1 1       fc 


SCENE     X. 

Les  mêms^  INÈS,  yoilic^ 
I  H  ¿  s. 

J'ai  vu  Dom  Diego  de  la  fenêtre,' 
&  quoique  je  neÎQispastrop  hardie  » 


\ 
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il  faut  que  je  lui  parle  puifque  nu 
maîtreflê  s'en  eft  fiée  à  moi« 

G  I  H  ¿  s. 

Que  gagnes-tu ,  friponne  >  à  te  yoî' 
1er  9  il  tes  grâces  te  décèlent  ? 

I    N  £^S. 

Comment  marches-tu  donc^  moA 
cher  ami  ?      ^ 

G  I  K  ¿  s» 

Comme  un  boiteux ,  ma  chère  amie.' 

r^  1  N  â  s. 

Je  m'en  apperçois  bien  ^  &  ou  as*, 
tu  gagné  cela  ? 

G  I  lï  è  s. 

Auprès  de  toir 

I   N   ¿    s. 

Auprès  de  moi  ?  tu  mens. 
G  I  N  è  s. 

Et  quand  je  me  fuis  jette  au  bas  de 
ce  maudit  balcon  ,  auprès  de  qui 
étois-je } 

Inès,     y 

Ah!  f entends.  C'eft  bien  domma- 
ge :  tu  avois  la  marche  fi  noble.  J» 
luis  bien  fâchée  d'être  fi  preilée  & 
d'avoir  des  commiQions  ..>..• 

O  V 
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G   I  N  ¿   s. 

Un  momen^  Que  moa  maître  te 
dife  deux  mots  &  tu  t'en  iras  après. 

I    N   i   s. 

Fi  donc  j  fi  ma  maîtrefle  le  foup- 
çonnoit  le  moin^du  monde  »  vois-tu, 
il  n'y  auroic  pas  de  grâce  pour  moi. 

G  I  N  à  s. 

£t  pourquoi ,  mon  aimable  Inès  ? 

I    N   ¿    s. 

Ah  !  pourquoi ,  parce  que  fon  ref- 
fentiment.eft  fi  vif,  qu'elle  m*a  défen- 
du de  recevoir  de  tous  ,  -  même  une 
lettre  j  même  le  moindre  billet. 

D  O  M     D  I  É.is  o. 

Quelle  cruauté  envers  un  homme 
qui  l'adore  ! 

I  N  â  s. 

Et.de  quoi  vous  avifez-voos  auifi 
d'^n  aller  conter  à  d'autres? 

DoM    Diéoor 

Quoi  !  ma  chère  Inès ,  8c  coi  auifi 
tu  te  mets  contre  moi  ? 

I    M    ¿    s. 

Je  ne  fuis  que  trop  pour  vous; 
Dieu  fait  les  chagrins  que  |e  me  fuis 
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deja  attirés  pour  avoir  -voulu  vous  dé- 
fendre. 

D  d  M     D  r  é  G  o. 

Si  tu  es  (i  bieil  difpofée  en  ma  fa- 
veur,  fais  en  forte  que  je  puiiTe  la 
voir  un  inftant. 

I    N    i    s. 

En  voilà  bi^en  d'une  autre*. 

P    ó    M      D    I    é    G    O. 

Comptes  que  tu  feras  contente  de 
moi.  (Il  lui  donne  une  bourfe.) 

I  M  ¿  s. 

Vous  êtes  bien  engageant, 

G  I  N  à  s. 

.  Il  y  pajTQÎt. 

I  N  i  s. 

Allons ,  il  faut  faire  un  effort  ea 
votre  faveur.  Montez',  Je  vais  faire 
&mbtánr  df erre  déjà  revenue  de  mes 
commiffions.  Monfieur  n'eft  pas  au; 
logis ,  il  commence  à  faire  nuit  y  je 
laiiferai  la  porte  ouverte. 

D  o  M     D  I  É  G  o. 

Tu  me  rendsi  la  vie. 

Inès. 

Vous  entrerez  après  moi  ,  &  le 
refte  le  hafard  en  difpofera. 

O  vj- 
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D  o  M     D  I   ¿  G  o. 

Tu  as  raifon,  je  te  fuis  ,  viens  ,  Gi- 

G  I  N  i-  s; 

Moi! 

D  o  u    D  z  i  G  ». 

Oui. 

G  I  N  i  s. 

Où?  ^ 

D  o  m:    d  I  á  g  o;. 

Là  dedans. 

G  I  N  £  s. 

Le  diable  emporte  fi  j'y  entre» 
Qu'ai  je  befoin  de  m'aller  encore  en- 
fermer ?  Si  c'eft  pour  me  fairç  fauter  > 
fuppofez que  cela  eft  fait, vous  nie  re- 
trouverez dans  la  rue  :  allez  toujouts»^ 

D  o  M    D  I  £  G  o* 

Je  crois  qu'il  vaut  iméux  entrer 
feul- 
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SCENE    XI. 

Le  théâtre   reprefente   Capparument    d9^ 

Béaerîx. 

DONA    BÉATRIX3,    LEONOR. 
Dona    B  é  a  t  r  i  x.. 

jL/ites  qu'on  dlume  ces  bougies, 
Ifabelle,  &,acren(lez-moi  ici  ,  tandis 
que  je  vais  me  défennuyer  un  moment 
en  mettant  la  tête  à  la  fenêtre; 

L  ¿  o  K  o^  R  ,  ¿  part. 

Cela  eft  bon ,  Madame.  Il  eft  dut 
de  fervir  &  plus  encore  de  fervir  fan» 
avoir  la  confiance  de  fes  maîtres. 
Béatrix;&  In^s  vont  toujours  en  fe 
cachant  de  moi.  L'une  eft  dehors  9  l'au- 
tre veut. que  je  l'attende  ici.  Je  ne  de- 
vine que  trop  la  crainte  qui  les  occupe. 
Hék^  !  autrefois  j'ai  fait  de  même 
quand  j^avois  du  monde  à  mes  ordres  : 
ma  confiance  étoit  auffi  diverfement 
partagée  :  mais;puifque  les  tems  ibnt 
changés  ,  oublfons-les.  Il  faut  favoir 
écouter  ,  voir  &  nous  taire.  {Elle  fan^ 
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I  N  i  s. 

Vous  ne  direz  pas  que  j'ai  ¿té  long- 
tems.    .  ..    ' 

Dona    B¿atrix. 

J'attends  ici  des  nouvelles  de  ta 
négociation  avec  Dom  Diego.  Qu'as- 
tu  fait  ? 

Inès. 

Le  voila  fur  mes  pas.  Il  eft  bien 
loin  de  foupçonner  que  ce  foit  de 
votre  aveu  ;  montrez-vous  bien  irritée 
6c  contre  moi  toute  la  première. 

DoNA      fiéATRIX. 

Inès  y  voyez  qui  eft  la  dedans.  {Dom 
JDicgo  entre  doucement.') 

I    N    ¿    s. 

Áh  !  Madame  y  un  homme. 

DoNA      BÉATaiX. 

* 

Et  qui  eft- ce  donc  ? 

DoM    DiéGO. 

Un  malheureux  ,  charmante  Béa* 
trix  ji  qui  vient  expirer  á  vos  genoux  ! 

D   o   K  A       fi  ¿   A    TRI    X. 

Queft-cb  donc  que  cela  veut  dire , 
Inès? 


COMEDIE.        jiy 

I    N   B    s. 

Mqí,  Madame  !  j  ai  fermé  la  porte. 

Dona     B¿atrix. 
Vous  mentez  ,  c'eft-U  un  de  vos 

tours  :  vous  ne  refterez  pas  une  heure 

•  • 

ICI. 

DoM     Diego. 

Pourquoi  gronder  Inès,  fiéatrix; 
je  fuis  feul  coupable  j  épuifez  fur  moi 
votre  vengeance  &  votre  reiTentiment, 
trop  heureux  û ,  en  me  livrant  à  vous 
fans  réferve  ,  je  puis  du  moins  par- là 
faire  quelque  choie  qui  vous  plaiie. 

Dona     B¿atrix« 

Cette  exceffive  réfîgnation  ,  Dom 
Diego  ferait  admirable  ,  s'il  reftoic 
quelque  voie  de  conciliation  entre 
nous. 

Dom     Diego. 

Il  en  refteroit  fi  vous  le  vouliez. 

Doma     B¿atrix. 

Dom  Diego  il  eft  tard ,  la  porte  eft 
ouverte  ;  je  ne  fuis  que  trop  malheu- 
reufe  pour  les contre-tems.  Sortez,  ne 
vous  opiniâtrez  pas  à  me  perdre. 

I>  o  M     D  ^  i  G  o. 

Ecducez-moi  &  je  m'en  irai  fur  le 
champ.       ^ 
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Dona     Beatriz. 

Puifqu'il  faut  acheter  votre  retraire 
par  cette  complaifance ,  voyons.  Mon- 
iteur 9  ce  qu^  vous  avez  à  me  dire» 
Inès  3  veilles  à  la  porte  ? 

Don.    D  X  i  G  o« 

Je  fuis  forti  de  Valence  ^  charmante 
Béacrix.  \ 

I  N  ¿  s ,  accourante 

Ah  3  malheureufe  ! 

Dona    Béat&ix» 

Qu'y  a-t-il? 

I  N  i  s.  ( 

Mottfieur  qui  rentre. 

Dona     Béatrix. 
Je  fuis  perdue» 

I    N   ¿  s» 

Que  tardez- vous  ?  Il  faut  faire  com- 
me hier  ;  entrez  dans  cette  chambre. 

D  o  M     Diego. 

Je  fuis  bien  malheureux  en  amour  ! 

{Il  fi  cachcJ^ 

DONA      BiATRIX. 

Voilà  un  nouveau  trait  de  ma  defti- 
née.  .    , 


/  - 
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I   N    ¿   s» 

t 

Qae  craignez  -  vous  ,  Macfame  ? 
Monfieûr  ne  fe  douce  de  rien,  &  il 
encre  toujours  dans  fou  apparceme^c 
avant  que  de  paiTer  dans  le  vôcre. 


SCENE    XII. 

DONA  BÉATRIX,  INÉS  danâ. 
lama'ifon,  DÔM  CARLOS, 
DOM   J U AÎH  dans  la  rue. 

â 

D   O    M      J  U  A   H 

V^E  L  A  eft  comme  je  vous  k  dis  :  il 
eft  encré  quelqu'un  :  accendez  -  moi 
dans  la  rue  &  veillez  fur  les  fenècres 
comme  fur  la  porte  >  pour  que  pecibnr 
ne  n'échappe. 

DoM    Carlos. 

Comptez  far  mon  exaâicude.^ 

D  o  M     Juan.//  mtrc^ 

Béacrix.    * 

DOHA     B¿ATRri» 
Mon  frère»  • 


Í30    SE    DÉFIER,  &c. 

D  o  M    Juan. 

Que  faifiez-vous? 

Dona     fiui  a  t  r  x  z. 

J 'écois  ici  avec  Inès. 

D  o  M    Juan. 

Cela  eft  bon.  (//  va  à  la  chambre  ou 

ejl  Dom  Diego.) 

D  ,0   N    A      B   ^    A    T   k   I   Z. 

OÙ  allez- vous? 

D   d    M     J   V    A   N. 

*^^   Où  ?  ne  m'eft-il  pas  permis  d'entrer 
ckez  moi ,  où  je  veux  ? 

DONA      BéATRIX. 

Cela  vous  eft  permis ,  fans  douce  g 
inais  ce  ton  eft  bien  étrange. 

Dom    Juan. 

Laiilêz-moi  paiTer. 

D   o  N   A      B  ¿   A  T   R  Z  Z. 

Quel  embarras  ! 

Dom    Diigo. 

(7/  faut  toujours  fc  rcpréfcnter  la  dif- 
pojîtion  des  théâtres  Efpagnols,) 

Il  entre  dans  cet  appartement.  Voici 
une.autre  porte»  voyons  fi  je  trouve- 
rai un  afyle  plus  sûr. 
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D  o  M    Juan. 

11  faut  m*éclaircîr  une  bonne  fois.  (// 

entre  Cépic  à  la  main.) 

DokaBJIatrix. 

11  cire  fon  épée  pour  encrer. 

I   N   ¿   s. 

Il  va  y  avoir  mort  d'homme. 
Dona    Béatrix. 
Inès ,  le  fort  en  eft  jeccé, 

I  N  ¿  s. 

Oui ,  Madame  ,  mais  ce  fort-là  eft 
bien  funefte. 

Dona     BéATHiz. 

Je  fuis  morce. 

I  N  â  s. 
Voulez-vous  me  croire  ,  dcrobons^- 
nous  à  fa  fureur. 

DoNA      BiATRIX. 

La  force  &  le  courage  me   man- 
quent pour  fuir. 

I  N  ¿  s. 
Il  faut  ¡que  Dom  Diego  foit  forci 
puifqu'il  ne  le  trouve  pas. 

L  ¿  o  K  o   K  9  en  dedans. 
Ah  !  Ciel  !  où  füis-je  infortunée  ! 


331     SE    DÉFIER,  &c. 

D    a  N   A      B   á   A  T   R  I  X. 

En  paiTant  de  chambre  eif  cham- 
bre ,  il  fera  arrivé  jufques  dans  celle 
d'Ifabellp.  Elle  s'épouvante  de  le  voir 
&  la  voilà  qui  fuit  pour  l'éviter.  Ran- 
ges-toi. 


flSB^  I         I         » 


SCENE    XIIL 

LEONOR  une  lumière  a  la  main  y 
DOM  DIEGO  aprhs  elU,  DONA 
BÉATRIX,  INÈS. 


)• 


Leonor» 


U  M  B  R  E  impitoyable  !  fantôme 
cruel  !  que  me  veux-tu  ?  Ne  te  fuffit- 
il  pas  de  m'a  voir  chaffée  du  fein  de 
ma  famille  ,  fans  me  pourfuivre  en- 
core dans  une  maifon  étrangère  ? 

DoM     Diego. 

Objet  funefte  !  eft-il  donc  décide 
que  tu  dois  deux  fois  me  coûter  la 
vie  !  • 

D  o  M    Juan. 

Arrête  ,  Dom  Diego  :  tu  ne  peux 
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m^échapper  quand  tu  fuirois  au  fond 
des  entrailles  de  la  terre. 

DoM     Diego, 

Arrêtez  vousmcm/e  ,  Dom  luan  , 
mon  entrée  ici  peut  vous  être  fuf- 
peâe  'y  mais  Ci  elle  ne  compromet  en 
rien  votre  honneur  ,  ne  vaut  -  il  pas 
mieux  pour  vous-même  donner  les 
mains  à  une  conciliation  certaine ,  que 
de  vous  opiniâtrer  à  .jouter  d'un^ 
vengeance  douteufe? 

D  o  M    Juan, 

Que  veut -il  dire  ?  Eft-ce  donc  i 
Leonor  que  fa  paflion  s'adreiTe  ?  Po- 
ferojs  à  peine  m'en  applaudir  j  mais 
ce  ferpit  cependant  un  grand  adou- 
ciflèment. 

•P  o  M  A    £  é  A  T  a  I  X. 

Ils  s'arrêtent  tous  depx  j  écoutons 
ce  qu'ils  difent. 

D  o  M    D  I  £  G  e. 

JTai  aimé ,  ¿  Madrid ,  Leonor  que 
vous  voyez.  Il  m'eft  arrivé  chez  elle 
un  malheur  qui  m*a  fait  revenir  i 
Valence  »  &  fâchant  qu'elle  écoit  chez 
vous^..,. 

L   É   o    N    o    ïl.    "^ 

Ah  !  Ciel  ! 
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D  o  M     D  I  ¿  G   o. 

Je  me  fuis  hafardé  cette  nuit  à  j 
entrer  pour  lui  parler. 

Dona    Béatrix. 

Le  cour  eft  ingénieux. 

luis. 

si  Ifabelle  pouvoir  ne  lempas  dé- 
mentir ,  fais-lui  figne  qu  elle  tienne  le 
même  langage. 

L  ¿  o   M    o   11. 

Dom  Juan ,  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre  eft  la  pure  vériré.  Dom 
Diego  eft  l'auteur  de  mes  inforrunes. 
C'eft  pour  lui  que  je  me  vois  exilée 
de  ma  patrie ,  en  horreur  à  mon  père , 
méprifee  de  mon  époux  &  réduite  à 
vivre  dans  ce  vil  étac  auprès  de  votre 
^œur.    . 

I  K  ¿  s. 

Â  merveille  :  elle  a  compris  nos  fignes. 

Dona    Bíatrix. 

Elle  entre  (i  bien  dans   la  chofe , 

qu'elle  m'^n  impofe  á  moi-même. 

L,  I 

E    o   K   o   R. 

Mais  qu'il  dife  lui-même  fi  ici  ou  I 
ailleurs  je  lui  ai  donné 


\ 
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D  o  M      J  U    A   N. 

En  voiU  aiTez. 

L    ¿    •    M   o   R. 

Occafîon 

D  o  M    Juan. 

Il  eft  inutile.  Voilà  une  femipe  bien 
à  plaindre. 

I    N    ¿    s. 

Vous  lui  avez  beaucoup  d^obliga* 
tion ,  Madame  ,  elle  s'accufe  elle* 
même  pour  vous  juftifier. 

Dona    Bbatrix. 

Tout  ce  que  je  fouhaite  c'eft  qu  elle 
ait  peifuáde  mon  frère. 

D  o  M    Juan. 

Que  ferai-je  ?  Ceft  ici  Carlos  qui 
fe  trouve  le  plus  intérefle* 
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ae 


SCENE    XIV, 

les  m¿mes.  DOM  CARLOS  fans  fc 

montrer, 

DoM    CAKtes. 

_  • 

J  *A  I  entendu  du  bruit  ici  i  faccours 
auprès  de  Dom  Juan  »  mais  je  le  vois 
avec  fon  adverfaire,  indécis  sjil  le 
chargera.  Ecoutons  d*ici  ce  qu'ils  otu 
a  fe  dire ,  peuc-ètîe  eft-ce  un  accom- 
modement. 

.     D  o    K      J   Ù    A    N. 

Dom  Diego ,  ce  que  vous  me  dites- 
U,  s^accorde  avec  ce  que  j'ai  appris 
de  Leonor. 

D  o  M    Carlos. 

Qu'entends- je  ?  O  Ciel  !  11  nomme 
Leonor  &  Dom  Diego. 

DoM    Juan. 

Mais  j'ai  une  chofe  à  vous  deman- 
der ;  eft-ce  aujourd'hui  la  première 
nuit  que  vous  entrez  ici  pour  lui 
parler  ? 

DoM 
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DoM    Diego. 
Non ,  la  nuit  dernière  j  y  fuis  deja 
venu ,  je  fuis  entré  par  cette   porte 
&  forti  par  cette  fenêtre. 

DoM    Cahlos. 

r   Ceft  pour  moi  que  Dom  Juan  eroiç 
u  inquiet. 

Dona  Bé  atrix,  bas. 
A  préfent  que  voilà  les  chofes  ea 
bon  tram  ,  il  faut  que  je  m  avance  i 
mon  tour.  (iTi/*/.) Eh' bien,  mon  frère, 
vous  voilà  avec  vos  foupçons  j  afluré- 
ment  votre  maîtreÎTe  me  donne  de 
bons.fujcts  pour  me  fervir.  Courage, 
ma  bonne  amie^  courage. 

L    É   o    N    o    R, 

Je  n'entends  rien ,  Madame  ,  â  ce 
ailcouis. 

P  o  it      J  U  A   K. 

^  Ce  n*cft  pas  -  U  de  quoi  il  s  a- 
gît  ,  ^^trùé  Dom  Diego  m'é- 
claircit  tout  ;  cependant  la  main  de. 
qui  je  tiens  Leonor  ne  me  permet 
pas  de  voir  fans  f eifentiment  lafFronc 
qujj  lui  &it:  quoique  ce  foit  pouç 
elle  &  non  pour  vous  qu'il  a  ofé  en* 
trer  icf',  je  n'en  fuis  pas  moins  obligé 
de  l'en  punir.  .       .▼* 

Tonu  II.  p 
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Do    M      G   A   R.    L    o    s. 

Ceci  .  ttie  régarde  :  c'eft  moi  qui 
fuis  infulcé ,  c  eft  à  moi  a  confom* 
mer  la  vengeance. 

LEONOR. 

Que  vois- je  ?  Carlos  ici!  il  ne  me 
man^uoic  plus  que  cela^ 

D  o  M     Diego. 

Et  qui  êtes  -  vous ,  vous  qui  vene? 
ici  me  défier  ? 

DoM    Cari  o  50 

Vous  devriez  me  connoître.  Voos 
en  avez  aiTez'  die  fujers.  C'eft  moi  qui 
^vous  ai  déjà  une  fois  laiffé  pour  mort 
&  qui  vais  achever  aujourd'hui  ce 
que  j'ai  eu  tort  de  né  pas  çonfom^ 
mer  alors. 

L  ¿  o  M  o  il« 

Je  fuis  aa  défefpoî^.  * 

D  p  M'  D  I  é  €  o. 

Tu  te  trompes  ^  tu  viens  t'ofiFrir  i 
moi  pour  ^ue  je  prenne  ma,  revan" 
che. 

D  o  M    Juan. 

Je  fuis  à  vos  côtés.,  Dom  Carlos* 

;  G  I  N  à  s. 

On  fe  bat  ici  ^  au  fecourst 


N 
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va     Laqvais. 
Qu'y  a-t-il? 
DoKA  Bíatkix^  â  Inès. 

Eteins  les   lumières   &   voyons  fi 
lobfcurité    pourra  les   fcparer.  (Inès 
¿uint  en  effet  Us  bougies*'^ 

D.O    M       J   Ü    A  W. 

OÙ  foiiimes--nous  ? 

DóM     Diéoo. 

Voici  la  porte ,  fortoms  ,  ce  n'eft 
pas  fuir ,  c'eft  fe  rcferver  pour  une 
meilleure  occafion.  {Il  fort.) 

DoKA    Bbatrix. 

Je  me  retire  le  cœur  en  proie  aux 
plus  vives  allarmes.  {EUc  s\n  va.) 

I    N    ¿    s. 

Voilà  nos  affaires  en  mauvais  état* 

G  I  N  è  s« 

Monfîeur ,  où  êtes  •  vous  ?  Faut  -  il 
appeller  le  chirurgien? 

D   O'  M     C   A   ^  £   o   S« 

Meurs  )  tcaître. 

G  I  N  H  s.. 

Ah  !  violôntiers ,  je  fuis  mort ,  il 
fte  faut  pas  m'en  dire  davantage-:  ao^ 
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diable  fi  j'attends  pour  voir  ce  que 
cela  deviendra. 

UN    Laquais.' 

Il  y  a  un  homme  de  tué.  J'ai  bien 
peur  que  la  Juftice  n'arrive  &  ne  nous 
crouve  ici. 

D  ô  I*    Juan. 

Des  lumières  donc  i  mais  j'aurai 
plutôt  fait  d'en  aller  cherchen 

L  é  o  N  o  R. 

Accablée  comme  je  le  Aiis  >  je  n'ai 
pas  la  force  de  me  remuen 

DoM    Cargos. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  á  íbctir 
d'ici ,  quoique  tout  le  monde  m'aban- 
donne. Je  ne  quitte  pas  ainfi  un  en- 
droit où  j'ai  été  forcé  de  tirer  i'épée. 

D  Q  M  J  u  A  N  4  avec  Je  la  lumUu^ 

*  » 

Voici  de  la  lumière ,  enfin* 

L  i  o  N  o  R. 
Quciîl  Garios,  c'eft  voos'? 
D  o  M    Juan. 
Vous  n'êtes  que  vous  deux} 
D  o  M    Car  i  o  s. 
Je  n'y  ferai  pas  long-jcems. 
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D    o    M      J    U   A    ]íf« 

Un  momenr. 

L  é  o  K  o  R. 

Que  n*eft-il  poffible  de  lire  dans 
les  cœurs  !  hélas  !  on  y  verroic  ma 
juftificacion  ! 

DoM    Carlos. 

Va,  le  tien  eft  trompeur  &  l'a 
toujours  été. 

L  i  o   N  o  R. 

Vous  lui  faites  injure. 

DomCarlos. 

En  voici  encore  une  nouvelle  preu- 

ve ,  perfide  !  Quand  tu  n*aurois  pas 

¿té  arrêtée  par  les  égards  que  tu  me 

devois,  ne  falloit-il  pas ,  du'  moins, 

•    ménager  la  maifon  ce  mon  ami? 

TL  i  o  '^  '^  "^ 

Hélas  !  fuîs-jç  donc  refponfable  des 
emportçmens  d'un  fou  ? 

DoM      CÂRL0   5. 

Non ,  vous  ne  l'êtes  point,  abrégeons 
ce  cruel  dialogue.  Mon  cher  couiîn , 
voiU  un  dénouement  auffi  heureux 
pour  vous  aue  cruel  pour  moi  ;  je  ne 
vous  fuis  plus  utile.  Adieu  ,  je  pars 
de   Valence   avec  un  redoublement 

P  ii) 
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d'opprobre.  Que  mon  ennemi  m'ac- 
cufe  de  fuir ,  peu  m'importe,  Qu'ai- 
je  déformais  >  befoin  d'honneur  ou  de 
réputation  ?,  Quant  à  cette  femme  , 
mon  amitié  vous  la  recommande  » 
non  pas  que  je  vous  engage  à  la  gar- 
der chez  vous ,  mais  mcilirez-Iui  les 
moyens  de  fe  rendre  chez  fon  amant. 
Qu'il  foit  heureux  avec  elle  &  elle 
heureufe  avec  lui.  Adieu ,  mon  ami 

L.    á    o    N    G    R. 

Ah  Ciel  !  ayez  pitié  de  moi  !  un 
inftant»  Cüarlos^ 

D    G   M       C  A  R  £   O'  s. 

OfeZ'Vous  me  parler  encore  ? 

L  ¿  o   N   G   R^ 

Si  j*ai  fa...» 

DoM    CarIiOS» 


Taifcz-vouî. 


L   É   o    K    o   R- 

Que  Diego.... 

D    G   M      C    A   R    L    o    %'• 

N'ouvrez  pas  la  bouche. 
Leonor. 

Eh  bien  ,  tu  feras  fatisfait ,  cruel, 
la  force  &  la  vie  m'abandonnent. 
Adieu ,  je  me  meurs. 
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D    O    M      J    U    A    N, 

Elle  s'évanouit. 

DoM    Carlos. 

Soutené;&-Ia  ,  mon  ami.  Ah  !  Leo- 
nor ,  je  vous  aime  encore  aiTez  pouf 
qu'il  m'en  coûte  la  vie! 

D   o   M      J    U^  A    N. 

Elle  né  peut  que  gémir  &  pleurer; 
Attendez ,  Carlos  »  je  vais  la  porter 
dans  la  chambre  de  ma  fœur. 

DoM    Carlos. 

Oui ,  mon  ami ,  qu'on  la  fecoure*.  J 
Mais  non  ,  qu'elle  meure  ,  Tinfídele  \ 
ce  n'eft  plus  pour  moi  qu'elle  vit  ! 

D  o  M     Juan. 

Je  reviens  voir  avec  Inès  ce  qu'il 
faut  faire,  {Jls  s\n  vont.) 


4» 
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Sc  de  défordre  daiis  fes  paroles. 
DoM     Carlos. 
Que  dit*elle? 

D    o  M      J    Ü   A    K. 

Qu'elle  eft  malheureufe  ,  que  fans 
Tencendre  >  fans  l'écouter ,  fa  raifon.....^ 

DoM    Carlos. 
Funefte  paffion  ! 

D  o  M    Juan. 
A  quoi  ètes«vous  décidé  ? 

DoM     Carlos. 

Le  voici  :  ma  tete  n'eft  peut-être 
pas  en  meilleur  état  que  la  iienne, 
tant  j'éprouve  de  fentimens  contrai- 
res,  tant  je  trouve  de  confuiîon  dans 
mes  idées  ôc  de  contradidion  dans 
mes  deiTeins.  Si  pourtant  îe  pouvois 
faire  enforte  que  Dom  Diego  rendît 
à  Leonor ,  Phonneur  qu'il  lui  a  fait 
perdre  j  fi  je  pouvois  ramener  les  chp- 
fes  au  point  qu'elle  fe  rerrpuy^t  con- 
fîdérée  Se  tranquille  dans  le  lieu  de 
fa  naiiTance  ,  dans  les  bras  de  fon 
pare ,  ce  feroit  une  vengeance  fingu- 
iiere  &  fatisfaifante  pour  un  cœur 
comme  le  mien.  Eh  bien  ,  je  fuis  ca- 
pable de  la  goûter.  Qu'elle  foit  heu- 
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reufe  &  qu  elle  le  devienne  par  mon 
moyen  au  moment  où  elle  ie  croit  le 
plus  loin  du  bonheur.  Us  s'aiment  tous 
deux  ,  uniiTons-la  à  Dom  Diego.  Que 
perdrai  -  je  à  cette  alliance  ?  Hélas  ! 
xien  ;  il  y  a  longtems  que  fai  tout 
perdu  ,  fauvons  du  moins  Leonor , 
puifqu  il  ne  m'eft  plus  permis  d'ef- 
pérer  la  conferver  pour  moi. 

Dom    Juan. 

.   Une  pareille   réfolution  ne  peut 
partir  que  de  l'ame  la  plus  généreufe. 

D  a  M    Carlos. 

Mais  ,  quel  moyen  !  prendre  pour 
faciliter  cet  arrangement  i  ' 

Dom    Juan. 

Je  n*en  fais  rien  ;  fi  nous  nous 
en  melons  cela  fuffira  pour  que  Dom 
Diego  s'y  refufe  i  Se  en  effet  il  n  eft 
pas  naturel  que  ¿e  foit  d  un  des  amans 
de  fa  maîtreiTe  qu'il  la  reçoive. 

^  DoM     Carlos. 

••  • 

Dites  au  père  de  Leonor  qu'elle 
eft  ici,  &  il  pourra  alors  en.dilpofet 
à  fon  gré. 

D    o    M      J   Ü    A    N. 

11  y  a  un  inconvénient. 
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DoM    Carlos. 
Quieft? 

D   o   M      J  XJ   A   n; 

Lear  averiîon  Tun  pour  Tautre^ 
fans  compter  qu'alors  vous  n'êtes  fur 
de  rien. 

DoM     Carlos. 

Vou$>vez  raifon.  Comment  donc 
faire  ? 

D  o  M    Juan. 

il  me  vient  une  idée  qui  applanîc 
tout. 

.DoM    Carl.os. 

Quelle  eft-ellè  ? 

D  o  M     J„xrA  nJ     * 

Il  n'y  a  qu  à  charger  Dona  Béatrix, 
ma  fœur  ,  de  cette  propofition.  £ile 
ne  fauroit  ^  dans  fa  bouche ,  révolter 
Dom  Diego ,  &  elle  fera  d^ailleurs 
honnête  de  fa  part ,  en  lui  déclarant 
où  les  chofes  en  font. 

Dom     Carlos. 

Vous  dites  très-bien. 

DomJuan» 

!  Cachez  -  vous  donc  tandis  que  Je 

vais  mettre  la  main  à  cette^  entrepriie» 

P  vj 
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D  o  M       C  A   R    X.  o  s. 

Moi  me  cacher  !  &  pourquoi  ? 

D  o  M    J  V  A  n* 
De  peur  que  Dom  Diego  ou  Dom 
Pedro  ne  vous  voient  julqu*à  ce  que 
tout  foie  fait. 

Dom    Cahlos. 
Me  cacher  encore  î 

D  o  M    Juan. 

II  n  y  a  rien  a  faire  fans  cette  pré- 
caution. • 
Do  M    Carlos» 

J'y  confetis  fous  la  condition  que 
perfonne  que  vous  n'en  fera  inftruit. 

Dom    Juan. 

A  la  bonne  heure.  . 

Dom    Carlos. 

Allez  donc.  Ah  !  ingrate  Leonor  ! 
combien  tu  m'aurois  d'obligations  fi 
ton  cœur  étoit  fufceptible  de  recon- 
noiilànce.  Pour  prix  de  tous  les  affronts 
dont  tu  m'accables. ,  je  te  fauve  l'hon- 
neur &  la  vie.  (//  entre  dans  une  cham" 
hre  dont  il  ferme  la  porte.) 

D    o    M      J  U  A    N. 

Si  je  viens  à  bout  de  tout  ceci  je 
ferai  le  bonheur  de  tout  le  monde  > 
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celai  de  Leonor ,  celui  de  fon  père  » 
celui  de  Dom  Diego ,  8c  je  me  cire 
moi  -  même  d'un  grand  embarras  j 
allons  ,  il  n'y  faut  rien  épargner. 


s» 


SCENE    II. 

DOM  JUAN ,  DONA  BÉATRIX. 

DONA      BÉÀ.TaXX* 

o  ARLO  s  eil-ilîci? 

D    o    M      J  V  A,N. 

Non.,  ma  fœur.  ^ 

Doña     BéATRix. 
Je  venois  le  chercher. 

Dom    J  u  a  m« 

Au  niomenc  où  Leonor  s'eft  éva- 
nouie ,  je  l'ai  laifle  ici  &  ''je  ne  Tai 
pas  encore  revu. 

DoNA       BÍATRIX. 

Sans  doute  que  fon  courage  Taura 
emporté  à  la  pourfuite  de  Dom  Diego. 

Dom     Juan. 

J'irois   le  rejoindre  fi  je  pouvois 
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deviner  où  ù  eft  y  mais  que  lui  vOtt^ 
lez-vous  ?  ^ 

Dona    Bíatrix. 
Lui  dire   ,    mon  frère  >  que    par 
égard  y  du  moins  fi  ce  n'eil  par  amour , 
il  devroit  prendre  quelque  pitié  de 
fa  maîtreffe  qui  fond  en  larmes. 
D  o  M    Juan. 
Que  dit-elle? 

Don  A    BÉATRix. 
.Qu'elle  tróuveroit  quelque  confa* 
lation  à  le  voir  du  moins. 
D  o  M    Juan. 
Comment  faire ,  puifqu  il  n*eft  pas 
ici  ?  mais  l'ai  une  cnofe  à  vous  con- 
fier^ Béacrix. 

D  o    N    A     B   i    A  T   K  I    X. 

L'ofez-vous  après  la  défiance  qae 
vous  m'avez  montrée^jantôt  &  les 
foupçons  injurieux  •  •  •  »• . 

D  o  M    Juan» 

C'en  eft  aÎFez ,  ma  foeur,  je  vous 
pardonne  volontiers  ce  reffentiment. 
Il  part  d'un  principe  qui  vous  fait 
honneur ,  n'en  parlons  plus.  Ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  c'eft  qu,*il  n'y  a  que 
yous  qui  puiffiez  détpumer  les  périls 


* 

• 
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auxquels  font  expofes  Dom  Diéga» 
Dom  Carlos  Ôc  moi-même ,  pui^ue 
je  ne  puis  manquer  d'être  mêlé  dans 
leurs  querelles- 

Dona    Béa  tri  x. 

Moi  y  ÔC  comment  > 

Dom     Juan. 

Le  voici  :  je  dois  au  rang  Se  au 
mérite  de  Leonor  ,  de  travailler  à 
mettre  fon  honneur  à  couvert;  mais 
il  je  viens  à  parler  moi-même  à  Dom 
Diego  du  feul  moyen  qui  refte  pour 
y  réuffir  ,  il  refufera  net,  je  le  fais  ;  & 
c'eft  d'ailleurs  s'expofer  que  de  fe  pré- 
fenter  à  lui  avant  qu'il  ioit  prévenu  r 
c'eft  donc  à  vous ,  Béacrix ,  à  ménager 
cette  affaire.  Les  femmes  ont  le  talent 
de  traiter  les  chofes  avec  plus  de  dou^- 
ceur.  Il  faut  donc  faire  venir  ici«. 


•«•-•■ 


DoNA    BÉAT  a- 1  X. 

Qui? 

D  o  M    Juan. 

Dom  Diego.. 

DoNA      BÍATRXX. 

£t  que  lui  dirai-je  ? 

Dom     J  u  a  n.  \ 

Vous  lui  ferez  fentir  combien  fa 
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conduite  eft  ofFenfante  pour  vous ,  8c 
à,  quels  dangers  eile  expofe  fa  mai- 
creiTe  ;  vous  l'amènerez  enfin  à  fe 
marie;  avec  elle  fans  qu'il  paroiiTe  le 
moins  du  monde  que  nous  nous  en 
mêlions ,  Dom  Carlos  ou  moi. 

DONA     Bíatrix. 

Je  vous  entends*  Je  ferai  ce  que 
vous  fouhaitez. 

D  o  M    Juan. 

Cela  eft  bon.  Je  vais  tâcher  de  trou- 
ver Dom  Carlos  ;  vous ,  fi  vous  ren- 
trez dans  votre  appartement ,  ayez-foin 
de  faire  fermer  celui-ci. 

DoNA      BÉATKIX. 

J'en  aurai  foin.  Me  voilà  dans  une 
bien  étrange  fituation  ,  il  faut  que  je 
confomme  moi-même  ma  honte  &  la 
ruine  de  mon  amour  :  que  ferai-je  ? 
Voyons  puifqu'aujourd'hui ,  di;  moins, 
je  puis  faire  venir  librement  Dom 
Diego.  Examinons  tout  ,  fâchons  ce 
qu'il  repondra  à  ce  que  je  vais  lui 
propofer',  &  tirons-nous  une  bonne 
fois  de  façon  ou  d'autre  de  cet  hor- 
rible embarras. 
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SCENE    III.       -' 

DONA  BÉATRIX,   LEONOR. 

_        • 

L   ¿    o   H  o   R. 

JVl.  ADAME. 

Dona     B  í  a  t  r  i  x. 

Quoi!  e'eft   vous  qui  répondez,. 
Leonor  ? 

L  á  o  H  o  R. 

Vous  appeliez  une  de  vos  femmeSr 
Qu'importe ,  laquelle  ? 

D  o  M  C  A  a  L.O  s  ^  ouvre  fa  paru  & 

¿coûte* 

Ç'eft  la  voix  de  Leonor ,  j'ai  ouef- 
que  ptaîfir  de  k  Voir  forciê  de  ce  long 
accaDlemenr.- 

Dona    B  í  a  t  r  x  x. 

N'accufez  que  mon  ignorance  ^  ma 
chère  Leonor ,  du  peâ  d*égards  que 
|e  vous  ai  marqué,  &C  comptez  que 
|e  n'oublierai  rien  poun  fépater  ma 
faute  :  foyez  mon  amie.  {Bas^  Je  de- 
vrois  bien  dire  le  contraire. 
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LEONOR. 

Non  ,  Madame  5  ne  changez  point 
*cÎ3  maniere ,  regàrdez-nloi  plutôt  com- 
me votre   efclave  ,    trop    heureufe  , 
hélas  !  d'être  foufFerte  dans  une  mai- 
fon  où  j'ai  caufé  tant  de  troubles. 

DoNA      BÍBATRIX. 

Il  n'en  fera  rien  ,  Madame ,  fayez- 
vous  que  je  fonge  à  vous  donner  un 
mari. 

.    L  á  o  N  o  R. 

Que  le  ciel  vous  rccompenfe  de 
vos  bontés  j  mais  Carlos  n'y  confen- 
fira  jamais ,  il  eft  trop  irrité. 

Dona    B  b  a  t  r  i  x; 

Auflî  n'eft-ce  pas  die  Carlos  qu'il 
6  agit  ?  / 

L   i   o    K   o   R. 

De  qui  donc? 

D   o    N   A      fi  É  A  T   R  I  X. 

De  Dom  Diego  de  Centellas. 

L  B   o  N  o  R. 

£n  ce  cas  ^  Madame  »  épargnez^ 
vous  tant  de  peine  ,  je  mourrois  plu- 
tôt que  de  me  voir  la  femme  de  Dom 
Diego. 
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Dona     Beatrix. 

Vous  ne  l'avez  ¿onc  jamais  aimé  ? 

L  ¿  o  K  o  R. 

Moi  ,  Madame  ,  Taimer  !  il  cil  â 
mes  yeux  le  plus  affreux  de  tous  les 
monftres  ^  &  le  plus  haiifable  de  cous 
les  hommes. 

DonaBíatrix 

La  »  la ,.  doucement  :  pour  ne  le  pas 
aimer  paiTe ,  mais  il  ne  faut  pas  tant 
le  méprifer. 

D   o    M      C   A    R    L    O   s. 

La  perfide  !  elle  m'aura  tu  entrer 
ici ,  voilà  ce  qui  la  fait  parler  de  la 
forte. 

DONA      BÍATRXX* 

Je  crovois  vous  faire  plaifir.  Il  croit 
difficile  a'imaginer  que  vous  haïflier 
il  fort  un  homme  qui  a  bravé  pour 
vous  la  mort  dans  Madrid  ,  Se  qui 
paroît  s'attacher  i  vous  fuivre  par- 
tout. 

L  i  o  K  o  R. 

Hélas  !  il  vous  /aviez  combien  fes 
pourfuites  me  font  à  charge. 

Dona     Beatrix. 

C'eft  ce  qu'il  faudra  bien  queje 


33*     SE   DÉFIER,  &c; 

core  m^arrècer  ici  avec  elle  ?  Me  rene* 
c-il  encore  4es  doutes  ?  Peuc-il  m'ea 
reûer? 

L  Í  o  M  o  R*. 

Ecoutez-moi. 

DoM     Carlos. 

Eh  bien,  mais  on  frappe.. «.f  Je 
rentre. chqz  moi. 

L  £  o  K  o  R. 

Toujours  âes  importons  dans  les 
momens  les  plus  précieux  pour  moi, 
dans  ceiuc  où  l'effuiton  de  mbn  coeur 
Temporteroic  peut-ççre  fur  l'apparen- 
ce  


S  C  E  N  B    V. 

lÉONOR,     DOM    PEDRO. 

DoM      PÍDRO. 

JL/  O  M  Juan  eft-il  chez  lui  ?  Mais, 
Qel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

L  ¿   o  N  o  R. 

Il  vient  de  fprtir.,,.^  Ak  ciel!  je 
fw  perdue. 


! 
« 
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D   o    M      P   i    D    R   O. 

Je  ne  fais  où  je  fois. 

Do  M    Carlos  ouvrant  fa  porte  & 
recevant  Leonor  dans  fa' chan^re^ 

Raflurez-votts »  Leonor,  vous  trou- 
verez toujoui;s  un  afy)e  aupirès  de  mon 
cœur.  ^, 

D  o  M      P  é  D  R  G. 

U  ferme  la  porte .  •  • .  •  Brifons-la  en 
mille  pièces.  PuiiFé-|e  traiter  de  mê- 
me rinfame  qui (//  veut  enfoncer 

'    la  poHe.) 


SCENE    VI. 

DOM  PEDRO,  DONA  BÉATRIX. 

Poma    B  é  a  t  r  i  x. 

\^^J  donc  crie  &  frappç  îci  avec 
Cane  de  violence? 

D  c  M    P  i  n  R  o. 

Ceft  une  fureai  trop  )afte ,  un  em- 
portement tiîop  légitime  y  on  youdroic 
en.  vain  s'y  oppoler. 
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Dona    B  é  a  t  r  i  x, 

Commenc  tant  d'audace  chez  moi  ! 
Quel  eft  donc  Tobjet  d'un  ü  furieux 
¿éfefpoir? 

DomPédro.  • 

Une  malheureufe  qui  fe  cache  icL 

P    o    N   A      B  i    A    T    R    I    X. 

Attendez,  eft-ce  Leonor? 

D    o    M       p   é    D    R    G. 

Et  fi  ce  n  ctoit  pas  elle ,  me  verrîez- 
*vous  dans  1  état  où  je  fuis  ! 

EX  o    M    A      B    £    A  T    R  I    X 

Il  ne  manquoit  plus  que  cela.  En- 
core un  nouvel  amant  &  á  ion  âge? 
Voilà  bien  pour  xéccmcilier  Dom  Dié- 
jgo  &  Dom  Cádos.  •  Quoique  je  ne 
puiiTe  blâmer  votre  reiTentiment,  je 
vous  trouve  bien  hardi  d'ofer  ancrer 
ici. 

Do    M       P  à    D    R    Q. 

^  Ah  !  Madame ,  je  fuis  dans  un  état 
à  tout  braver.  Il  n*eft  pas  ici  queftion 
^'égards* 

Dona    B  í  a  t  r  i  x. 

Il  en  devrpit  toujours  être  qqeitîon 
^ans  lamaifQxi  d'une  femme  comme 
Sùo'u  *•   i  . 

SCENE 
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SCENE     VIL 

DOM  JUAN,  DONA  BÉATRIX, 
DOM  PEDRO. 


D    o    M       J   V    A 


N. 


Q 


û'y  a-t-il  donc  ici? 

DOKA      BéATRlt; 


Et  que  voulez-vous  qu'il  y  ait  ?  C*eft 
ce  vieillard  qui  en  veut  autG  á  Leonor, 
&  qui  prétend  enfoncer  toutes  les  por- 
tes de  la  maifon. 

D  o  M    Juan. 

Doucement ,  doucement ,  ma  fœur; 
Dom  Pedro  ne  vous  a  manque  en 
rien  ;  cette  maifon  eft  ¿  lui  &  il  elt 
bien  Je  maître  d*en  difpofer. 

Dom     Pídro. 

Point  de  complimens  fur  ce  ton, 
Dom  Juan  j  je  ne  fiiis  point  le  maître 
ici ,  &  je  ne  prétends  pas  l'être.  Je  fuis 
un  malheureux  étranger  qui ,  comptant 
fur  vous,  &  venant  réclamer  vos  foin.s  , 
ai  trouvé  chez  vous  cette  fille  même 

Tome  IL  Q 
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que  je  cherche  avec  tant  d'impatience. 
Ouvre,  malbeureufe,  ou  je  me  ferai 
un  pailàge  en  enfonçant  la  porte. 

Dona     Beatrix. 

Ceft  fon  père  ? 

D  o  M    Juan. 

Il  Ta  vue  :  comment  me  tirerai- je 
daflFaire  ici? 

D    o    M      P   i    D    R    o, 

A  quoi  réâéchiifez  -  vous  ?  il  faut 
prendre  un  parti. 

D  o  M     Juan. 

A  vous  dire  le  vrai^  Moniîeur,  j*at- 
tendois  un  remerciment  des  peines 
que  je  me  fuis  données  pour  vous  de- 
puis hier  que  vous  m'avez  confié  vos 
affaires.  J'ai  cherché  Leonor .  je  l'ai 
trouvée  j  je  Tai  prife  chez  moi  &  inife 
dans  la  compagnie  áe  ma  fceur.  Je 
n'ai  eu  en  vue  que  de  vous  faciliter  le 
moyen  de  retournet  chez  vous  heureux 
&  fatisfait.  Si  cela  ne  vous  convient 
pas ,  je  m'en  lave  les  mains. 

DoM   PáDRO.  Il  fe  Jette  aux  pieds  Âc 

ïyom  Juan. 

Ah  !  l'embrafle  vos  genoux  •  •  •  •  •  Par- 
donnez mon  emportement* 
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D   o   M      J   XJ  A  M. 

Que  faites-vous  donc  ?  Levez-vous. 

D   o   M      P   É   D  IL   o. 

£c  vous»  Madame,  excufez  mon 
défe^dir.  Je  fuis  gentilhomme  »  je 
fuis  infult¿. 

Dona    B  é  a  t  r  i  x. 

Si  j'avois  eu,  Monfieur,  Thonneut 
de  vous  connoître ,  je  vous  aurois  parlé 
autrement. 

D  o  M    J  ty  A  K  ,  bas  a  fa  faur. 

Avez-vous  fait  avertir  Dom  Diego  ? 

DONA      BéATRi:^. 

Oui,  Inès  y  efl:  allée. 

D    o    M      J    Ü    A  TT. 

Venez  avec  moi ,  Moniieur  »  nous 
avons  quelque  chofe  d'eifentiel  à  faire 
en  ce  moment.  Ne  craignez  rien  ^ 
Béacrix  ne  quittera  pas  Leonor. 

Dona     Béathiz. 

Je  m'en  charge. 

DoM       PÍDRO. 

Cela  fuifit.  Madame  :  allons,  Mon« 
fieur'i  puiflc- je  donner,  s'il  le  faut, 
tout  mon  fang  pour  rétablir  mon  hon- 
neur. 

Qij 
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D  o  M    Juan. 

Je  ne  fais  où  je  vais  remmener. 
Entretenex  promp temen t  Dom  Diego 
pendant  notre  abfence  j  c'eft  de-là 
que  dépend  mon  repos.    (//  emmène 

Dom  Diego.) 

Dona     Bíatrix. 

(Bas.)  Hélas  !  &  peut-être  le  mien. 
(Haut.)  Ouvrez ,  iLeonor ,  je  fuis  feule. 

LEONOR. 

En  ce  cas  je  fors  fans  crainte. 

DoM  Carlos,  à  Leonor. 

* 

Ne  dites  pas  niêo^e  à  Béatrix  que  je 
fuis  ici. 

Leonor. 

Je  ne  le  lui  dirai  pas. 

Dona    Béatrix. 

Vows  voilà  échappée  à  un  furieux 
danger.    C'eft  un  grand  bonheur  que 
mon  frère  ait  oublié  de  fermer  cette 
porte  où  il  ne  laifle  jamais  la  clef. 
L  ¿   p  N  o  R. 

Elle  m'a  fauve  la  vie. 

D  o  N  A     .B  É  A  T  R  I  X. 

Fermez-la  bien ,  &  fuivez-œoi  dans 
mon  appartement. 
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Leonor. 
Je  vous  fuisi. 

Dona    BéATRix. 

Ah  !  Dotn  Diego ,  comme  le  coeur 
me  bat  en  vous  attendant.  {Elle  s*€n  vtf .) 

L¿0NOR,    à  Carlos. 

Puifque  j'ai  encore  un  inftant  pour 
VOUS  parler  9  ¿coutez-moi. 

DoM    Carlos. 

Leonor 3  croyez-moi,  fuivez  Bca- 
trix.  Allez ,  vous  voyez  trop  que  c*eft 
notre  deftinée  à  tou$  deux,  à  vous  de 
hi'accabler  d'affronts ,  a  moi  de  vous 
fauver  la  vie  ;  allez  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
retrouve  une  autre  occaiion,  pour  vous 
de  me  faire  une  nouvelle  infulte ,  pour 
jmoi  de  vous  retidre  un  nouveau  fer* 
vice. 

.  L  i  o  N  o  j^. , 

Quel  langue  !  ce  n'eft  pas  -  la  de 
quoi  il  s'agit. 

Do. M     Carlos. 

De  quoi  donc? 

L  i  o  Ñ  o  R. 

Saveas-vous  qué  Béatrtx  me  prôpofe 

d'époufer  Dom  Diego? 

•x  ••  • 

Q  "Í 
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DoM    Carlos» 

Je  le  fais ,  c'efl;  moi-  même  qui  eci 
fnis  la  caufe. 

LEONOR. 

Vous  fouhaitez  ce  mariage  ? 
DoM. Carlo  s» 
Oui,  je  le  fouhaire. 

L   i   o    N    o    R. 

Vous  le  preiTez  ? 

D  p  M    Carlos. 

Ouï ,  &  c'eft  pour  cela  même  qnÇ 
je  me  fouftrais  ici  á  cous  les  regards 
de  peur  d*y  mettre  quelque  obftacle, 
il  je  venois  à  me  remontrer  avec  Dom 
Diego  ou  Dom  Pedro. 

L  á  o  K  o  R. 

Je  ne  dé\dt]«  pas  la  raifon  de  cette 

conduite. 

DoM    Cario  s. 

Elle  n'efl:  pourtant  que  trop  facil<[ 
à  découvrir, 

¿   H   o  K  o  JU 

Quelle  eft-elle  ? 

Doic    Càrios; 

C*eft  ma  généroiicé ,  cruelk  ,  pmf- 
qu'il  faqt  vous  le  dire#  J'^ai  le  C9ttt 
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aiïez  grand  pour  facrifîer  mon  amour 
à  votre  honneur ,  &  pour  aimer  mieux 
vous  perdre  afin  de  fauver  du  moins 
vocre  réputation. 

Leonor. 

- .  Mon  honneur  ? 

Dom'   Carlos. 

Après  tout  ce  qui  s'eft  pafle  ici  en- 
tre vous  &  Dom  Diego ,  fans  parler 
de  la  rencontre  de  Madrid  ,  que  je 
yeux  bien  oublier  ;  après  les  deux  ren- 
dez-vous conféçutifs  que  vous  lui  ave* 
donnés  dans  la  retraite  même  que 
vous  ne  teniez  que  de  mes  bontés  y 
vous  refte-t-il  une  autre  reiTource  que 
de  répoufer  ? 

L  £  o  M  o  R. 

Je  n'y  tiens  plus.   Carlos ,  unique 

objet  de  ma  tendreiTe 

Dom    C  a  r  l  o  s. 
Laiâèe-moi,  malkeureufe! 

L    B    o    N   o  R. 

Que  je  puilje  mpurir  à  Tiuftant , 
fi  la  première  nuit  je  l'ai  feulement 
vu  ,  &  fi  la  féconde  >  ai  fu 

DomCarlos. 

Menfonges  touE  purs* 

Q  iv 
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Lé   o  N  o  R. 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  à  Béa-^ 
rrix .... 

DoM    Caiclos. 

Ah  !  perfide  1  vous  iaviez  que  je 
pouvois  vous  enrendre  ! 

L  á  o  M  o  R.. 

Comment  ? 

DoM    Carlos. 

Vous  m'aviez  vu  me  renfermer  ici; 
la  preuve ,  c*eft  qu'à  Tafpeâ:  de  votre 
père  vous  n'avez  pas  héfiré  à  vous  y 
jetter. 

L  á  o  N  o  R. 

Je  n'en  favois  rien  j  mais  ii  ce  que 
vous  imaginez  de  mon  commerce  avec 
Dom  Diego  écoit  vrai ,  a  quoi ,  dites* 
moi, pouvez- vous  attribuer  mon.obftir 
nationale  refufer? 

Dom    Carlos. 
A  un  caprice. 

L  £  o  M  o  R. 
Je  ne  fuis  point  capricieufe. 

DoM    Carlos. 
Toutes  les  femmes  le  fontr 
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DokaBíatrix  appelle. 

Leonor. 

-:  ,    L  é   a.  N  O   R. 

«  .  .  s,  '-  — 

fiéatrix  m'appelle. 

D  o  M    Carlos; 

Ne  dices  pas  que  je  fuis  ici» 

Leonor. 

Je  ne  le  4irai  pas*  Vous  refufez 
donc  abfolamênc  de  me  croire. 

DoM     Carlos. 

Les  apparences  font  trop  contre 
vous* 

L   i  o  N  o  R.' 

Je  tâcherai  de  vous  convaincre  qu'il 
faut  s'en  défier.  Ah  !  Carlos ,  que  vous 
me  coûtez  cher  l  {Il  fi  renferme  ,  elU 

firt.) 


\è^ 


Q  ^ 
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'  4..'  "  i^ftf*'         .    ■  II,  jii, 

SCÈNE  VIII. 

C  A 

DONA  BÉATR.IX  »  DOM  DIEGO. 

D  o  M     D  I  ¿  G   o. 

Jl5  ¿  A  T  R I X  »  yotf.e .  prçcé4é  a  de 
quoi  m'étonner  :  tn'eç^voy^r  chercher  > 
m'introduire  ici  ouvertement  à  l'heure^ 

3u'il  eft  ,  paiTer  pour  m'entretenir 
ans  rappartement  de  voice  firere, 
font  autant  de  chofes  qui  me  confon- 
dent. Eft -ce  amour  ouJxrahifon  de 
votre  part?  Voulez -voms  me  rendre 
la  vie  ou  me  î'ôrer  ? 

Dona    B¿atb.iz. 

Ne  craignez  rien  ,  Moniîeur  ,  je 
n'ai  Voulu  vous  parler  que  pour  vous 
obliger.  J'attends  la  vifite  d'une  de 
mes  amies  qui  m'oblige  de  vous  re- 
cevoir ici.  Je  veux  bien  moi-même 
devenir  la  confidente  de  vos  amours. 
Je  facrifie  le  mien  à  votre  bonheur; 
j'en  vois  trop  la  ncceffité  puifque  vous 
avez  un'e  autre  maîtreiTe  à  qui  votre 
main  eft  due. 
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DoM     Diego. 

Vous  redoublez  ma  furprife  j  je 
n'entends  rien  à  ce  difcours. 

DoM  Carlos  ¿coûtant  à  fa  porte: 

Je  ne  fais  quel  preÎTentiment  m'a- 
gite ,  ils. vont  parler  de  chofes  qui 
m'intéreiTent  ^  il  faut  malgré  moi  que 
je  prête  roreille. 

Dona    Bíatrix. 

Paifque    vous   n'entendez  pas  un 
difcours  auflî  clair ,  je  vais  donc  par- 
ler avec  plus  de  netteté.  Leonor  vous 
facrifie  fa  maifon ,  fon  père  ,  fpn  re- 
pos ,  fon  honneur  &   même  fa  vie. 
Vous  êtes  brouillé  avec  Dom  Juan , 
vous   avez   outragé  Dom  Caflos    & 
moi,  peut-être  encore  plus  cruelle- 
ment :  le    père   de   Leonor  eft  ici  : 
voyez  comoien  vous  courez   de  rif- 
ques.  Il  eft  vifible   que  vous   n'avez 
que  deux  partis  à  prendre  ,  ou  celui 
de  braver  tant  d'épées  qui  vous  mena- 
cent ou  celui  d'époufer  Leonor.  Vous 
l'aimez  »  elle  vous  adore.  Il  faut  choi^ 
fir  ,  ou  de  voir  couler  tout  votre  fang , 
ou  de  lui  donner  la  main.  M'enten- 
deZ'Yous  à  nréfent  ? 

.     Q  vj 
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DoM     DiécQ. 

Cela  n'eft  pas  difficile  :  me  per- 
mettez-vous  de  vous  réppndre? 

Dona     Beatriz. 
Je  vous  écoute. 

D  o   M      D  I  i  G  ©• 

J'ai  à  remplir  ici  deux  devoirs  éga- 
lement précieux  ,  celui  d'amant  & 
celui  d'homme  d'honneur.  Je  ne  veux 
ni  ne  puis  vous  tromper.  Vous  i'allez 
voir. 

DoNA      BÉATRIX. 

Que  va-t-il  me  dire? 

DoM      DlÎGO. 

J'ai  vu  pour  la  première  fois  Leo- 
nor à  Madrid.  J'avoue  que  touché  de 
fa  beauté,  je  l'ai  long-tems  fuivie. 
J'ai  épuifé  envers  elle  toutes  les  ref- 
fources  qui  annoncent  l'amour  &  qui 
le  produifent  j  mais  elle  ne  m'a  ré- 
pondu qu'avec  une  rigueur  pouflee 
même  jufqu'au  mépris.  Elle  n'a  pas 
feulement  eu  pour  moi  ces  ménage- 
mens  qui  fervent  fi  bien  aux  femmes 
pour  éluder  ce  qui  leur  déplait  &  qui 
attachent  du  prix  même  à  leurs  cruau- 
tés. Leonor  étoit  fi  loin  de  cette  adrcf- 
fe ,  que  je  foupçonnai  bientôt  qu'il  y 
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âvoit  dans  íes  refus  plus  que  de  la 
froideur.  Je  gagnai  íes  femmes.  Une 
d'elles  m'appnt  que  les  dédains  de  fa 
maîtreife  ne  venoient  que  de  ce  qu'elle 
avoir  un  autre  amant.  Elle  ajouta 
qu'ils  étoient  prêts  à  s'cpoufer  en  fe- 
cret ,  &  qu'ils^  fe  voyoient  toutes  les 
nuits  chez  Leonor;  je  ne  pus  rcfifter 
à  1  envie  d'être  témoin  d'une  de  ces 
entrevues^  Je  ne  voulois  que  la  mor- 
tifier en  lui  laiifant  connoître  que  j'c- 
tois  inftruit  de  fes  motifs  &  lui  faire 
perdre  la  fierté  dont  elle  fe  paroît  á 
mes  yeux.  Cette  €lle  me  cacha  dans 
une  chambre  d'où  j'apperçus  bientôt 
Leonor  qui  fe  rendoit  dans  un  autre 
appartement.  Je  la  fuivis,  non  pas 
pour  rinfulter ,  vous  ne  m'en  foup- 
çonaez  pas ,  Madame ,  je  ne  voulois 
qu'entendre  quelques-uns  des  propos 
qu  elle  alloit  tenir  á  fon  amant ,  pour 
lui  prouver  en  les  lui  répétant  que 
j'étois  inftruit.  Elle  s'apperçut  qu'on 
la  fuivoit;  elle  voulut  voir  qui  j'é- 
tois. En  ce  moment  arriva  Dom  Car- 
los :  vous  favez  trop  bien  le  fuccès 
de  cette  rencontre  funefte  ;  je  n'ai 
que  faire  de  vous  en  rien  dire.  Depuis 
mon  retour  à  Valence ,  je  puis  vous 
jurer  que  j'ignorois  abfolument  que 


574      SE    DÉFIER,  &c. 

Leonor  y  fût*  Après  la  converfacion 
que  j'eus  avec  vous  le  jour  de  tnon 
arrivée  où  vous  m^avez  paru  fi  irri- 
tée ,  j'ai  voulu  eiTayer  le  lendemain 
de  vous  revoir  pour  vous  appaifen  Je 
me  fuis  gliÎTé  cnez  vous  pour  atten- 
dre un  moment-  favorable.  Dom  Juan 
eft  entre  alors  :  j'ai  voulu  l'éviter  & 
je  me  fuis  trouvé  dans  la  chambre 
de  Leonor  ^  &  ^  je  l'avoue ,  pour  fauver 
votre  réputation ,  pour  m'cxcufer  moi- 
même  «  je  n'ai  pas  héfité  a  la  com- 
promettre ,  &  c'eft  alors  que  Carlos 
eft  entré.  D'après  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  Se  ce  que  vous  favez ,  Ma- 
dame ,  comment  voulez-vous  que  j'é- 
poufe  Leonor  ?  Une  femme  qui  me 
détefte ,  une  femme  qui  eft  caufe  de 
mes  malheurs  ,  une  femme  qui  eft 
venue  à  Valence  à  la  fuite  d'un  autre 
amant  ,  une  femme  que  je  n'aurois 
revue  de  ma  vie ,  fi  le  haiard  ne  me 
l'avoir  préfenrée,tandis  que  c'étoit  vous 
que  je  cherchois!  Si  pendant  mon 
abfence ,  votre  cœur  s'eft  détaché ,  fi 
mes  fautes  de  Madrid  vous  paroiiTent 
indignes  de  pardon  ,  oubliez  -  moi  > 
«lais  ne  pouUez  pas  la  cruauté  juf- 
qu'à  difpofer  de  ma  main. 
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DoM    Carlos. 

Ah  !  Ciel  !  qu'ai-je  entendu  ?  Me 
voilà  trop  bkn  défabufé.  Ah!  Leonor! 
de  qael  œil  me  regarderez- vous  ? 

DoNA     Beatrix. 

Mais  enfin  comment  comptez- vous 
fatisfaire  tant  d'ennemis? 

Do    M      Dl¿GO. 

Qui? 

DOKA       BÍATRIXr' 

Moi ,  Dom  Juan  ,  Dom  Carlos  i 
Leonor  &  fon  père. 

DoM      Dz¿GO. 

De  tous  ces  ennemis  ,  Madame  , 
|e  ne  redoute  que  vous. 


9c: 


^s^. 


SCENE    IX. 

Les  mêmes ,  G I N  È  S ,  I N  È  S  arrivent 

effrayés. 

G    I    N    ¿    S. 

JVl  Olí  SIEUR. 

Inès. 

Madame. 
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D  o  M    D;  t  ¿  G  o. 

Qu'as-tu  ? 

Dona    Bíatrix. 
Que  veux-tu  me  dire? 

I    N    ¿    s. 

Monfieur  ,   Madame  ,*  je  viens  de 
voir  dans  la  rue  Dom  Juan. 

G   I  N  ¿  s. 

Et  le  père  de  Leonor  avec  lui. 

Dom    Di¿go. 

Toutes  ces  rencontres  ne  font  fai* 
tes  que  pour  moi. 

Dona    Bíatrix. 

Quant  à  mon  frère  9  il  n'y  a  pas 
de  danger  qu'il  vous  voie  y  mais  Dom 
Pedro,  c'eft  autre  chofe. 

DoM       DlÉGO. 

Je  vais  entrer  ici  en  attendant 
qu'ils  fe  retirent. 

G    I   N    E    s. 

Voilà  un  exercice  que  vous  faites 
fouvent. 

DoM     Carlos. 

Perfonne  ne  peut  entrer  ici. 
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DoM       Dl¿GO 

Vil  homme  ici  ! 

Dona    Bíatrix^ 

Un  homme  !  ôc  qui  feroie-ce  ? 

G  s  K  ¿  s. 

Quelque  revenant  Tans  doute  qui 
s'eft  loge- là  pour  vous  faire  peur. 

D  o  M     D  I  i  G  o 

Je  ne  m'étonne  plus  ',  Madame  ; 
de  l'ardeur  avec  laquelle  vous  preffîez 
mon  mariage  avec  Leonor,  vousaviez- 
là  quelqu'un  aux  yeux  de  qui  il  vous 
importoit  de  vous  juftifíer. 

Dona    Beatuix. 

Dom  Diego  ,  fongez ..... 

S  C  E  N  E     X! 

Les  mêmes  y   LEONOR. 

L   i    o   N   o    R. 

JL/'oü  viennent  donc  ces  cris, Ma- 
dame ?  Mais  que  vois-je  ?        ^  t<i 

Dona     Bíatrix. 

Je  n'en  fais  rien. 
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DoM     Diego. 

Je  vais  vous  donner  le  plaifîr  de 
vous  en  inftruire.  Duilent  aujourd'hui 
cous  mes  ennemis  fe  raiTembler  ici 
pour  me  mettre  en  pièces  ,  je  verrai 
quel  eft  le  lâche  qui  n'ofe  fe  montrer 
quand  on  le  déne  aux  yeux  de  fa 
maître  (Te. 

DoM  CAKLQS^enJi  montrant. 

C'en  eft  trop. 

Lé    GNOU. 

O  fort  !  quand  fexas-tu  Ia$  de  me 
pourfuivre  ! 


fTifc  'Y'  f  V  ári 


o» 
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Les  mêmes,  DOM    JUAN, 

DOM    PEDRO. 

D  o  H      J  V   A  Kr 

\¿  u'  E  S  T  -  C  E  que  cela  fignifie  ? 

D  o   K      P    Í   D    K   O» 

Oh  ciel  !  quand  je  m'attends  I 
ne  trouver  qu'un  de  mes  ennemis  >  tous 
deux  fe  pré(entent  a  moi  ^  traître  Car- 
los  !  lâche  Diego  î 

D  o  u     J  ¥  A  N. 

Arrêter,  Il  eft  peut-être  encore 
poifîble  de  tout  terminer  à  l'amiable» 
Dom  Diego ,  ma  four  vous  a-t-elle 
appris  le  moyen  court  &  facile  que 
I  ai  imaginé  pour  cela? 

D  o  M    D  I  é  G  o. 

Elle  m'a  parlé  de  mon  mariage 
avec  Leonor  y  mais  je  ne  puis  m'y  ré-, 
foudre» 
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DoM    Pedro. 

Il  fuiEc ,  Dom  Juan  ,  qu'il  périiTe. 

DoM  Carlos  U  ¿¿fendante 

Prenez  garde  à  vous* 

Dom    Juan. 

Que  faites-vous  donc? 

D  ô  M     Carlos. 

S'il  àvoit  accepté  ce  parti  je  lut 
aurois  i  rindanc  percé  le  cœur ,  parce 
que  c'eft  à  moi  feul  que  la  main  de 
Leonor  appartient. 

Dom    Juan. 

A  vous  Í , 

• 

Dom    Carlos. 

Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire. 
Ceci  vous  montre  aiTez  que  Leonor 
éft  la  plus  vertueufe  des  femmes  & 
que  j'ai  été  le  plus  injufte  des  amans. 
Madame ,  uniiTez-vous  à  moi ,  embraf- 
fons  les  genoux  de  votre  père. 

LioNOR,yi  jutant  â  fis  genoux. 

Mon  père..... 

Dom    P  i  d  r  o. 

Ah  !  ma  fille  l  tout  eft  oublié ,  tout 
cft  pardonné. 
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D   o   M      J   V    A    H. 

Ne  m'apprendrez«voos  donc  pas  U 
cauie  d'un  changement  ii  prompt  ? 

DoM    Carlos» 
La  voulez-vous  favoir  ? 

D   o   M      J   u    A   K. 

Oui. 

DoM     Carlos. 

Donnez -moi  votre  main  y  Don) 
Diego. 

DOMA      BÍATRIX» 

Que  va-t-il  faire? 

DoM     Carlos. 

Madame  9  je  vous  la  préfente. 

DoM    Diéco. 

Avec  mon  cœur. 

D  o  H    Juan* 

Comment  ? 

DoM    Carlos. 

Vous  voilà  inftruit.  Ce  n'étoît  pas 
Leonor  que  Dom  Diego  cherchoit 
ici.  Vous  voyez  bien  à  .qui  ks  vœux 
pouYoient  s'adreifer. 


^^ 


^■mVBiVH* 
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D  i>  M      J  U  A    H» 

Je  fuis  bien  heureux  de  ne  Tap* 

S  rendre  qu'au  moment  où  je  n'ai  pas 
eu  de  m'en  plaindre.^ 


3F  I  N. 


L    A 

JOURNÉE 

DIFFICILE, 

En  Efpagnoî^ 
LOS  EMPEÑOS  DE 5EIS  HORAS, 

COMÉDIE 

De  Dont  Pedro  Calperov 
os  LA  Barca. 


F  ERSO  N  NAGES. 

Dom  CisAR^ 
Octavio. 

H^MRIQVB. 

Carlos. 

P o R.c I A9  fcuir  de  ffcnrífuc* 
N I  s  s ,  fitur  de  Carlos  i 
Flora,  Suivante  de  Porcia* 
QuATRiN,  Falet  d^OHavio. 

Un    COMMISS  AIR]K« 
PeS     S£RG£|>ÏS. 


ta  Scène  ejl  à  Madrid. 


u 


Ji    A 


JOURNÉE 

DIFFICILE. 


'^^ 


PREMIERE  JOURNEE. 

Lafccnc  fijl  dajis  r appartement  de 

Torda» 


SCENE    PREMIERE. 

CARLOS,    PORtiA,   NISE, 

FLORA. 

Cari,  os  à  Porcia» 

JVcL  A  coufîne  >  |e  vous   amené  mt 
fœur.     V 

Tome  //•  R 
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P    o    B.    C    I    A. 

^^  •  *  f 

Dieu  foit  loué; , nous  paflçrons'Ia 
ibirée  enfemble,  &  j'ai  aiTez  befoifi 
fde  compagnie. 

,N    1    s  ..E 

0 

Noos  .'fie  Commes  féparées  que  par 
un. mur.  Ainfi  ,  ma  coufine ,  le  voi* 
(¡nage  fe  joint  à  la  parenté  pour  reí** 
Xen;er  notre  amitié. 

Carlos  â  Nifi. 
Keviendrai-je  vous  chercher  ? 

P    o    K.   c  X  A. 

Non^  mon  couíín,  elle  paiTcra  b 
nuit  ici. 

Car  i  o  $» 

iLdieu  donc. 


*»i>«» 
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SCENE     IL 

NI  SE   ET   PORCIA. 

P  O.  H  C  I   A. 

A  H  !  ma  chère  Nife  !  que  j'ai  dô 
choies  i  vous  dire  ! 

N  1  6  E. 

£c  moi  de  même.  J'ai  des  iÀquiç^ 
tudes  que  je  ne  puis  foucenir. 

Porcia. 

Si  c'efl:  l'amour  qui  les  caufe  jô 
pourrois  bien  vous  en  offrir  autant. 

N    I   s    JE. 

Eft-ce  qa*Oâavio  oublie  fa  cen«<i 
drefle  ? 

P  o  R    ç   I  A. 

Non ,  c*eft  tout^e  autre  chofe. 

N  I  s  E. 

Quoi  donc  !  Apprenez-lg  moi  pouif 
voir  il  vos  chagrins  font  au-deiTus  des 
miens  ^  que  je  vous  conterai  après. 

Porcia. 

Vous  favez  "avec  quelle  tendreflo 

Ri; 


V 
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j'ai  écouté  Oftavio  qui  a  paru  y  ré- 
pondre. II  étoit  obligé  de  cacher  fa 
paillon  :  iu)us  nous  .pariioips  quelque- 
fois la  •  nuit  de  votre  fenêtre  ,  parce 
que  je  ue  le  pauvois  pa$  de  la  mienne. 

N   I   s   E. 

Je  m'en»  fouvieBs^  :  je  fais  auiS 
qu'une  de  ces  nuits  votre  frère,  qui 
tn'aime  fans  retour  de  ma  part ,  fe 
promenant  avec  Dom  Diego  d'Alva- 
rado  fon  grand  ami ,  crut  que  g  ¿toit 
4 moi  qu'on  parleiÇj^quil  voulut  fa- 
vpir  qui  c'étoijç,  &  qu\Oâ:avio  en  fe 
battant,  tua  Dom  Alvarado.  Depuis 
ce  moment  votre  frère  a  juré  de  ven- 
ger fon  ami  j  il  cherche  par-tout  0(Sa- 
viô  pour  le  íacrifíer.  Mais,  ma  cliere 
Porcia  ,  fi  vdus  n'avez  pas  de  plus 
«rands  iujets  de  chagrin  je  .fuis'  plus 
a  plaindre  que  vous.        '       : 

P   ó   R  c   Í'  A. 

Ce  li'eft  pas  tout,  il. ne  me  fiiffit 
pas  de  vivre. éloi^ée  d'OfStavio  qui 
ne  peut  plus  fe  montr^er.  Pour  ache- 
ver de  m*accabler ,  mon  frère  m'or- 
donne impérieuÎ^ment  de  me  marier 
à  ion  choix,  de  prendre  un  homme 
que  je  n'ai  jamais  tu  î  il  l'attend  ex- 
près de  Flandifi  dans  ce  deffein.  Si  je 
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refufe,  que  j'allègue  mon  amour  pour 
Ootàvio,  il  me  tuera,  fans  contredis 
Si  feflaie  d'oublier  mon  amant,  je  ne 
puis  y  reuffir.  Que"  ferai-je  donc  ?  Je 
me  perds  en  ne  me  mariant  pa$)  çn 
me  mariant  je  perds  Odavio  &  avec 
lui  tout  ce  qui  me  plaît  au  monde» 
Dans  le  premier  cas  ma  mort  eft  sûre  j 
elle  ne  l'eft  pas  moins  dans  le  fécond. 

N  I  s   B. 

Quelqu'un  a  dit  que  fi  tout  le  mon- 
de fe  réuniiïbit ,  &.«que  chacun  portât 
dans  une  même  place  tous  fes  chagrins» 
avec  permiffion    de  •  changer   contre 
ceux  des  autres,  il  ne  fe  feroit  cepen- 
dant aucun  troc,  parce  que  perfonne 
ne  croiróit  trouver  un  fardeau  plus  lé- 
ger que  le  fien  :  c'eft  ce  qui  vous  arri- 
veroit  ici.  Vous  parlez  de  votre  mal 
avec  emphafe ,  Se  fi  j'ofFrois  de  chan- 
ger avec   vous  ,    vous  le  refuferiez: 
Qu'avez- vous ,  enfin  ?  Vous  ne  voyez 
.point  votre  amant  j  il  ne  fait  pas  com- 
«nenc  vous  vous  portez;  il  n'entend 
point  vos  foupirs,  cela  eft  vrai.  Mais 
moi  9  fi  f  aimois  auflî  fans  voir  j  fi  je 
foufFrbis  fans  parler  ;  fi  en  voulant  par- 
ler je  ne  le  pouvois  pas.;  fi*  de  plus 
mon  amant  ne   me  donnoit  pas  la 

R  iij 
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moindre  marque.  Je  ne  dis  pas  de 
tendreflfe ,  mais  de  fenfibilité  j  s'il  de- 
voir ignorer  la  mienne  ,  s'il  dévoie 
l'ignorer  toujours  fans  qu'il  fut  poffi* 
ble  de  l'en  inftruire^  qu'en  dice»- vous, 
qui  de  nous  deux  leroic  la  plus  à 
plaindre? 

Porcia. 

Comment  fe  peut- il  faire  qu'il  Pi- 
gnore, il  vous  pouvez  l'en  inftniire 
lans  vous  compromettre  ? 

N  I  s   £• 

Je  ne  le  fais  pas  moi-même* 

P    o    R    C    X    A. 

Comment  cela  fe  peac-il  ? 

N  I  s  E« 

Voici  comment. .  Vous  fave»  com- 
bien mon  frère  aime  i  voyager  :  foit 
amitié ,  foit  défiance ,  il  ne  m*a  jamais 
voulu  laiifer  feule  pendant  ces  courfes 
inftruótives;  il  a  voulu  que  j'en  pana- 
geaife  avec  lui  la  fatigue  6c  le  plaiiir. 
Après  avoir  parcouru  T Allemagne, 
nous  avons  voulu  voir  la  Han dre.  Là, 
par  l'ignorance  de  nos  guides  ,  nous 

étions  un  jour  tombés  entre  les  maios 
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d*uii  parti  de  rebelles  (i)  ;  je  mer 
croyois  perdue  j  mon  frère  étoit  au  dé- 
fefpoir^quand  no.us  reçûmes  un  fecours 
envoyé  du  ciel.  Un  détachement  des 
troupes  du^Roi  vint  fondte  fur  celui 
qui. nous  emmenoit.  Après  une  aétion 
très-  chaude ,  nous  nous  trouvâmes  li- 
bres- .Le  chef  des  vainqueurs ,  pour 
prix  de  fa  viftbire ,  voulut  me  voir  8t 
me  parler.  Que  devins- je,  ma  chère 
Porcia  !  Hélas ,  il  ne  me  rendit  la  li« 
berté  que  pour  me  la  faire  perdre! 
Figurez- vous  l'homme  le  mieux  fait, 
Tefprit  le  plus  agréable,  les  manieres 
tes  plus  polies.  Le  voir,  l'aimer.  Ta- 
dorer  ne  fut  pour  moi  que  1  ouvrage 
d'une  minute  y  mais  je  le  fens  bien, 
cet  amour  d'un  moment  fera  éternel 
dans  mon  cœur.  Je  ne  fais  &  j'ai  .fait 
fur  lui  la  même  impreflîon ,  je  le  de* 
fire  du  moins ,  &  peut-être  ai-je  lieu 
de  le  croire.  Il  me  regardoit  avec  des 
yeux  enflammés  ;  il  vint  fe  mettre  i 
mes  genoux.  Se  il  me  4it  en  róe. bai- 
fane  ^la  mdn  ,    dans  \Xn  moment  où 


(i)  Les  HoUandois  qui  faifoient  alors  la 
guerre  en  Flandre  contre  les  Efpagnols. 

R  iv 
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mon  frère  croit  éloigné  :  vous  n^êres 
plus  prifonniere,  mais  vous  avez  fait 
un  efclave.  Si  fai  jamais  fehti  la  du- 
reté  de  mon  état ,  c*efl:  en  ce  moment 
où  des  ordres  précis  me  forcent  de 
m'éloigner  de  vous  ;,  mais  j'y  laiiTe  la 
moitié  de  moi-même  :  mon  cœur  vous 
eft  acquis  \  je  n'ai  pas  même  le  bon^ 
heur  de  favoir  qui  vous  êtes  y  &  cepen- 
dant je  le  fens  bien.  S'il  falloit  pour 
jamais  renoncer  au  bonheur  de  noas 
voir,  j'aimerois  mieux  renoncer  à  la 
vie.  A  ce  mot  il  entendit  fes  tam- 
bours, mon  frère  revint  &  je  vis  partir 
Dom  Céfar  Porto  Carrero  fans  avoir 
pu  lui  dire  un  mot. 

Porcia. 

« 

Comment  dites -vous  qu'il  s'ap-i 
pelle  ? 

N  I  s  £• 

Dom  Céfar. 

P  o  a  c  I  A. 

Qu'eit-te  que  j'entends,  Dom  C^ 
far  ! 


?lii^. 
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SCENE    IL 

NISE,     PORCIA,    HENRIQUE. 

H  ï   N   R.   I    Q   U   E. 

J  E  fuis  bien  aife  ^  Porcia  ,  de  vous 
entendre  parler  de  votre  époux. 

N  I  s  E  ,  ¿  part. 

Qu*eft-ce  que  j'entends  ? 

H  B  H   R  I  Í2   u  E, 

tui  avez- vous  écrit? 
P  o  a  c  I  X. 

(Bíá.)  Je  tremble  d'en  entendre 
parler*^  [Haut.).  Oui,  mon  frère. 

Henrique. 

Bon.  Puifau'il  ne  vous  a  pas  encore 
vue ,  donnez-lui  par  votre  efprit  bonne 
idée  de  votre  beauté  :  vous  ferez  ma- 
riée dès  qu'il  arrivera.  J'en  ai  déjà 
prévenu  le  premier  Préiidcnt  (i)  qui 


(i)  En  Efpagaol ,  AJ¡iJlente ,  c'cft  le  chef  de 
la  juilice.  j 

R  v 
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doit  comme  parent  honorer  de  fa  pet^ 
fonne  les  noces  que  je  defire 

UN    Va  t  e  t.^ 

.  Un  Valet  de  Doni  Céfar  qui  arrive 
te  fouhaite  vous  parler* 

H  £   N  Ri  Q  V  B. 

Il  ne  pourroit   m'arriver  rien  de 
plus  agréable,  excepté,  peut-être ,  de 
rencontrer  0¿tavio.  Pardonnez ,  Nife, 
fi  je  vous  rappelle  un  homme  en  fa- 
veur de  qui  vous  m'avez  traité  ii  mai, 
&  qui  m'a  fait  plus  d'une  fols  repentie 
de  m'être  attacnée  à  vous  aimer  ^  c'eft 
un  aiguillon  de  plus  pour  me  poîmèr  à 
le  chercher  ;  j'ai  à  venger  fur  lui  mon 
amour  &  la  mort  de  mon  ami.  Je  vais 
lire  mes  lettres ,  je  nç  me  fens  pas  de 
joie.  (//  5*cn  va.) 
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• 

SCENE- 

• 

III. 

NI  SE,    PORC  I  A. 

< 

N  I    S    £. 

\¿vtt  étrange  malheur! 

Porcia. 

Je  ferois  á  un  autre  qu  à  mou  Oc<i 
tavio! 

N  I  s   £• 

•  Dom  Céfar  feroit  i  une  autre  qu^à 
Ihoi  !  faimerois  mieux  la  mort. 

^         Porcia. 

Nous  connoiiTons  toutes  deux  l'état 
de  nos  cœurs.    . 

N  I  s  e; 

Cherchons  toutes  deux  quelque  re- 
mede á  nos  chagrins. 

Porcia.- 

Pour  moi  je  n*en  connoîs  qu*un; 
c'eft  d'avertir  Odavio  de  ce  qui  fe 
paÎTe.  Flora,  vois  fi  mon  frère  eft  oc- 
cupé à  écrire ,  &  vous  ^  donnez-moi  ce 
mantclet,  {Elh  prend  celui  de  Mfe.  - 

R  V j 
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N   I   s  £• 

Que  voulez-vous  faire  ? 
P  cf  R  c  I  A. 

Si  mon  frère  eft  une  foîsr  à  écrire  i 
Dom  Céfar,  il  fera  lon^teras  j  me 
croyant  avec  vous  ,  il  n  aara  aucune 
inquiétude.  Dans  cet  intervalle  f  irai 
dire  à  Odavio  que  je  l'attends  cette 
nuit  pour  réfoudre  ce  que  nous  ayons 
à  faire.  Il  n'y  a  pa^  moyen  de  différer. 

N  I  s  1* 
Savez- vous  la  maifon  ? 

P  a  a  c  IX. 

Non  ^  maïs  je  mènerai  avec  moi 
llora  qui  la  fait. 

Flora. 
Voilà  monfieur  qui  vierifc 
Porcia.. 

Où  me  mettre?  {ElU  fi  min  dans 

un  cabinet  au  fond.) 

» 

H  E  N  R I Q  Ü  B ,  fans  entrer  parlant  au 
Valet  de  Dom  Céfar  nommé  jirnefíe. 
Voulezr-vous  lui  parler  l 

Â    R   N   E   s    T    £.. 

Non^  je  ne  veux  que  la  voir» 
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Henriqub. 

^  Elle  eft  a\rec  fa  couiîne  qui  lui  rend 
vifice.  Voyez-la ,  je  vais  achever  mes 
dépêches. 

A    R    N    B    s    T    Er 

Laquelle  eft-ce? 

Hemriqve. 

Celle  qui  n*a point  de  mantelct  (  j)j 
iln'y  a  poirit  4 le  tromper. 

A   R   K   E*  s    T    B. 

a  

J'entre  pourtant^ 


(3)  Ccfinantclet  occafionne  ici  une  ¿quîyo« 
que.  Porcia  vient  âc  le  prendre  ;  par*là  c  eft 
Nifc  que  le  Valet  tnrend  pour  l'époufe  future 
¿c  fon  Maître.  Ce«  fur  cette  bagatelle  qu'cft 
fondée  toute  Tintrigue  de  la  Comédie  j  mais 
on  v^ra  à  combien  de  beautés  elle  donne  Keu» 
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S  G  E  NE    IV. 

NISE,  PORCIA  cach¿e,YLOB^A, 
ARNÈSTE. 

Porcia. 

JVl  o  N  frère  m'a-t-il  vue  ? 

Flora. 

Non ,  mais  le  Valet  vient  pour  voi» 
parler. 

P    O^R   CIA. 

Quel  contretems  j  expédie  -  le  vice  ^ 
donne-lui  cette  lettre. 

Flora,  â  Amtfit. 

Approchez. 

Porcia. 

Qu'il  s'en  aille  vite,  de  peur  que 
mon  frère  ne  revienne. 

N    I   s    E. 

Comment  va  votre  Maître  &  celui 
de  mon  cœur? 

A    R    N  E    s    T   B. 

Il  attend  le  moment  où  il  deviendra 
celui  de  vos  charmes. 
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N  I  s   E. 

Plût.i  Dieu! 

Flora. 

Prenez  cette  lettre. 

A  R   N  E  s   T  E. 

Je  vais  bien  le  charmer  en  lui  par- 
lant de  la  beauté  de  fa  future.   (//  s\n 

va.) 


«^ 


^^r* 


s.c::EisrE  y. 

NISE,    PORCIA,  ^ui  reviene, 
'  FLORA. 

N   I    s    E. 

« 

Il  m'a  prife  pour  vous>  ma  chère 
Porcia. 

Porcia. 

4 

Je  voudrois  bien  que  le  Maître  pût 
en  faire  autant.  Peut -être  en  vous 
voyant  iî  belle  ,  s'en  tiendroit-il  â 
vous ,  &  cela  renvetferoit  les  deiTeins 
de  mon  frère. 

N  I  s  E. 

Je  ne  fuis  pas  aiTez  heureufe  pour 
cela. 
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F   1   Ô   R    j^ 

Mademoifelle  ,  allons  -  nous  ?  ref- 
tons-nous  ? 

'  N  I  s  E. 

Vous*rIfqaez  beautoup;  mon  frère 
ou  le  vôtre  vont  encrer  dans  le  mo* 
ment. 

P   o   R  C  I  .A. 

Cela  eft  vrai.  Si  mon  frere^  finit 
prompcemenc  fés  lettres ,  il  n'y  aura 
pas  moyen  de  for  tir.  Quelle  heure  eil^ 
il? 

Flora. 
Sept  heures. 

Porcia. 

Tu  iras  tout  à  l'heure ,  Flora ,  por- 
ter un  billet  à  Oftavio.  11  n'eft  pas 
poflîble  <le  lui  xacher  tout  ceci  dans 
un  moment  où  je  me  vois  preifée  en- 
tre un  homme  que  f  adore  &  un  que 
je  dctefte. 

N   I   s  E. 

Vous  avez  raîfon  j  mais  où  lui  par- 
lerez-vous  ? 

Porcia.- 

A  la  porte  du  jardin  ;  vous  favez 
qu'il  eft  grand  j  cette  porte  donne  fiir 
une  autre  rue. 
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N   I   S    E*    ♦ 

Il  n'y  aura  rien  à  craindre-Ià^ 

Porcia. 

Flora,  va  te  préparer.  Ah,  mon 
cher  amant! 

N   I   $  B. 

Ah,  mon  cher  Dom  Céfar! 

Porcia. 

A  fon  arrivée  »  ma  confine ,  il  faut 
toutes  deux  hii  parler  fans  déguife- 
ment,  qu'il  apprenne  -que  vous  Tai- 
mez  &  que  j'aime  Odkavio.  Odavio 
feul  fera  mon  époux. 

Ñ    I   s    H. 

Et  Dom  Céfait  ? 

P  o  tt  e  I  A. 
Je  hais  jufqu'à  fon  nom. 

N   I   s   E. 

Ah  !  c'^en  eft  trop. 

P  o  ïi  c  lA. 

Si  vous  vouleas,  cependant,  ]e  vais 
l'aimer  de  tout  mon  cœur. 

N   I   s   E. 

Non  pas  cela ,  non  plus. 

Porcia. 
Que  ferai- je  donc? 
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•N  I  s  E. 

11  faut  prendre  unir  milieu  entre  IV 
mbur  &  la  haine. 

Porc  i  a. 

J'entends.  Je  le  haïrai  s'il  veut  ift*é- 
'poufer  'y  je  Taimerai  s'il  vous  cpoufe. 

(£//«  s^en  vont.) 


ifi    '       I'  '^ti<fe 


s  C  E  N  E    V I. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  une  rue. 

de  Shîlle. 

DOM    CÉSAR ,   CAMILLE  ,  ¡on 
Valet  en  voyageur* 

C   A  M   X   L    L   £• 

JN  o  Ü  s  voilà  de  bonne  heure  à  Sc^ 
ville. 

D'  o  M     C  á  s  A  il. 

Le  foleil  n'eil  pas  encore  couché  > 
attendons  ici. 

Camille.' 

N'allons-nous  pas  repofer.  'chez  vo- 
tre futur  beau-frere?. 
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DoM     CésAR. 

Je  n'y  veux  entrer  que  dans  llnftanc 
il  on  m'attendra  le  moins.  J'ai  en- 
voyé devant  Arnefte,  pour  s'informer 
de  la  maifon  fans  dire  que  j'arri- 
vois.  Il  vous  conduira  quand  il  fera 
arrivé,  car  moi  je  ne  connois  pas  la 
maifon. 


ou 


SCENE    VIL 

OCTAVIO  Se  qVATKlNfoTzraUt y 
CÉSAR,   CAMILLE 

O   G   T   A   y   1  Or 

o  ô  R  T  o  N  s  9   Quatrîn  »    voilà  mpa 
heure. 

Q  Ü    A    T   R  J  K# 

Nous  nous  montrons  toujours  5  nous 
autres  >  quand  le  foleil  fe  cache. 

Octavio. 

C'eft  un  *  cruel  fupplice  pour   un 
amant  de  ne  pouvoir  ibrtir. 

Q  u  A  T   R  I  K. 

Sûr-tout  quand  il  a  le  frère  de  fa 
maîtreiTe  pour  ennemi. 


^ 
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O   C  T   A   V  t  O. 

Comment  s'appelle  cette  rue  ? 

Q,  U    A    T   R  I   N. 

Ceft  je  crois  là  rue  de  la  Merci. 
Quoi  !  vous  voilà  déjà  étranger  dans 

Séviile?  I 

D   o    M      C'¿    s    A  R. 

N'eft-ce  pas  Oftavio? 

Octavio. 
Qui  ûtes-vous? 

DoM     CÉSAR. 

Vous  ne  me  connoiilèz  pas  ? 

m  O    C    T    A    V    I.p. 

Ceft  Dôm  défar  !  EmbraiTez  moî  ; 
mon  ámi  :  depuis  quand  êtes -vous 
arrivé? 

DoM     CÉSAR. 

Toùt-à  l'heure. 

O  ,C    T  A   V    I   O. 

Entrez ,  vençz  vous  repofer  chez 
tnoi¡ 

DoM      CÉSAR. 

Je  ne  puis  fortir  d'ici  j  j'y  attends 
un  valet  que  j'ai  envoyé  à  la  maifon 
de  mon  beau -frère. 
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Octavio. 

Comment!  un  beau-frere  ? 

DomCésar. 

Ouï ,  je  fuis  marié ,  Odavio  ;  je  ne 
fuis  plus  tel  que  vous  m'avez  vu.  " 

Octavio* 

Quoi  !  vous  ii'ètes  plus  ce  dom  Céfat 
toujours  amoureux ,  toujours  aimé ...» 

• 

Do    M     CÉSAR. 

.Hélas!  mon  cher  ami,  il  faut  bien 
que  l'âge  nous  réforme.  Si  j'en  croyois 
mon  cœur,  je  n'aurois  que  trop  de 
petKhant  encore. ••*.  Ah  ,  ;belle  in* 
cofiripe! 

•Octavio. 

Quoi!  vous  foupirçz? 

D   Q   M  .  C   ¿  s ,  A  «R. 

.  C'^ft  un  fouveijir  que  je  donne  à  la 
beautç la* plus  charmante^  la  plus  ador 
rabie  &  qui  avoit  fait  fur  mon  cœur 
l'impreifion  la  plus  vive  ,  quoique  je 
ne  l'aie  vue  qu'un  inftant. 

O  c  T  À  y  I  o. 

Que  dites-vous? 

D    o   M       CÉSAR. 

Oui  9  conduifant  un  parti  en  Flan- 
dre p  j'ai  arraché  aux  ilollandois  une 
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prifonnier^  faite  ponr  être  adorée  &  à 
qui  je  donnai  mon  cœur  au  premier 
moment  que  je  la  vis.  Notre  marche 
itoit  rapide ,  il  fallut  la  quitter  immé- 
¿iatement  après  l'avoir  fervie.  Ses 
gens  étoient  écartés ,  fon  frère  1  aÎSé' 
-geoit,  je  ne  pus  pas  même  favoir  d  ou 
elle  ¿toit  :  j'ai  perdu  jafqu'i  Teipc- 
tance  -de  la  revoir  jamais  ;  mon  cour 
^n  a  faignc  long-cems  \  mais  comme  il 
y  auroit  de  la  folie  à  fe  piquer  de  conf- 
iance pour  une  chimère  pareille,  je 
me  fuis  enfin  décidé  i  époufer  une  fille 
de  bonne  maifon  avec  line  fortune 
Jionnète.  Je  renonce  aux  armes,  je  ne 
-veux  plus  que  jouir  du  repos  &  du 
l>onheur  que  me  promet  cette  nou* 
yelle  alliance. 

Octavio. 

Je  vous  en  £Js  mon  ¿ompliment  ^ 
mon  cher  ami 


J 
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les    mêmes ,    ARNESTE. 

:».    N    B   S   T  .^. 

Jfx  L  L  ô  N  S ,  Monfieur ,  de  la  joie  :  f^ 
dit  que  vous  ne  carderiez  pas  a  arriver^ 
&  je  vous  apporte  des  lettres  du  beau* 
frère  &  de  la  future. 

D  0  M      C  i  s  >  R. 

£€0ute  un  mot  :  eft-elle  l:ielle  ? 

A  R    N    ES   T  2. 

Au-delà  de  Timagination.  Si  vous 
voulez  dès  cette  nuit  occuper  Tapparte- 
ment  où  vous  devez  loger  »  en  vqíU 
la  clef  que  Ton  m'a  remife  ;  c'eft  un 
rez-de-chauÎTée  qui  donné  (ur  la  rue. 

Dou    CésAR. 

Va  ,  cours  à  la  çofte  &  fais  appor-  • 
tftrîci  tout  mon  équipage.  Vous  voyez, 
mon  cher  ami ,    partagez  mon  dob^. 
heur. 

Octavio. 

J*en  fuis  pénétré^  quelqaetrifte  que 


\ 
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foit  la  pofition  où  je  me  trouve ,  il  me 
femble  que  votre  félicité  adoucit  mes 
chagrins. 


S  c  E  N  î:  IX. 

JUs  mêmes ,   F  L  Q  R  A. 

« 

Flora,  à  Quairifi. 
V/U  eft  ton  Maître? 

Q  U  A  T  R  ï  K, 

Ne  leyoisrta{>as? 

F  L  O.R  A. 

Je  yeux  lui  parler. 

Q   U   A   T   R   I   M. 

£h  bien. 

F  t  o   R  A. 

Ketires-toi  :  un  -giot ,   Menfieur  » 
c'eft  moi. 

<3   C  T   A  V    I  O. 

Qu'eft  *  ce  qu  il  y  a  de  nouveau , 
Flora  Í 

Flora. 

Ce  billet  vous  apprendra  tien  des 
chafes  ^  mais  je  m*ewius. 

Octavio. 
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Octavio. 

Un  moment. 

Flora. 

Faites  ce  que  vous  commande  mi 
maîtreÎTe,  &  bon  foir. 

Octavio. 

Je  fuis  fi  peu  heureux  que  ce  pour-»; 
roit  bien  être  encore  quelque  infor- 
tune. (//  Ut.)  w  J*ai  à  vous  communi- 
0  quer  un  malheur  que  je  ne  puis  vous 
»  cacher  ;  je  vous  attends  à  larrivé© 
9>  de  la  nuit  à  la  porte  du  jardin  : 
»  venez  avec  tout  votre  coarage ,  je 
»  m'y  rendrai  avec  toute  ma  douleur. 
M  Bon  foir  <«. 

Que  veut-elle  dire  ?  Le  fort  ne  fe 
laflfe  point  de  me  pourfuivre  !  Adieu  ^ 
Céfar. 

D  o  u    ÇésAR. 

Cela  eft  bon  ,  adieu  ,  quand  je  vous 
vois  partir  accablé  de  chagrins  pour 
un  défi  marqué  apparemment  fur  ce 
billet  ! 

Octavio. 

Soyez  tranquille.'  J'aime  une  Dame 
avec  le  frère  de  qui  j'ai*  eu  une  dif- 
pute  qui  m'oblige ,  comme  vous  yoye?;^ . 
de  ne  fortir  qu'avec  précaution.  EUâ 

Tome  IL  S 


■■ 
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m'écrit  de  me  rendre  à  la  porte  d'un 
jardin  pour  être  inftruijc  d'un  malheur 
qui  me  menace  >  Se  duflc-  je  y  périr, 
je  vais  m'y  rendre. 

D    o    M      C    é    S    A    R, 

Attendez:  fi  ce  frère  dl  votre  en- 
nemi ,  il  vous  attend  peut  -  ctte.  Je 
¿e  puis  vous  laifTer  aller  feul. 

Octavio. 

La  vie  m'eft  à  charge ,  je  vais  cher« 
cher  la  more. 

D  o   M      C   i  s   A  R« 

Jie  vous  fuis  par-tout. 

Octavio. 

Il  fetoit  indécent  de  vous  expofer 
1  de  pareils  dangers  un  jour  d^  noces* 

D   o    M      CÉSAR. 

Non ,  mon  ami  ,  je  vous  vois  en 

5¿ril,  je  ne  vous  abandonnerai  point. 
e  fais  ne  pas  chercher  les  occasions; 
mais  je  ne  ùkis  pas  fuir  celles  qui  le 
préfentent.  L'honneur  &  l'amitié  ejd- 
gent  que  je  vous  accompagne. 

.Octavio. 

Puifque  vous  le  voulez  abfolameitt 9 
4onnez-nioi  votre  parole  de  m'aidec 
en  tout  ce  que  vous  pourrez. 
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DoM    Cbsar. 

Je  vous  donne  parole  de  vous  fervic^ 
envers  6c  contre  cous. 

« 

Octavio. 

"Je  la  reçois. 

D   o    M      C    i  s    A   K. 

Fut-ce  même  i  mon  préjudice  t 
allons.  - 

Octavio. 

Allons  apprendre  ce  malheur  que 
je  redouce. 

Camille. 

Monfieur ,  n'allez-vous  pas  voir  vo- 
tre femme  ce  foir  ? 

DoM     Cbsar. 

Quand  tu  me  vois  attaché  au  fer- 
vice  d'un  ami  ne  me  parles  pas  d'au- 
tre chofe. 

Octavio. 

Enfin  quelque  chofe  qui  arrive  »  je 
compte  fur  vous. 

D  o  M     C  é  s  A  R. 

Je  vous  l'ai  ptpnais. 

Octavio, ¿  /w/r. 

Par  ce  moyen  je  m'alïtite  un  ven»- 
geur  contre  Henrique  &  un  protec- 
teur pour  Porcia.  {Ils  s'en  vont.) 

s  j) 


■■ 
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SECONDE    JOURNEE. 

La  Sccnç  change ,  clic  rcprcftnte  le  dcT' 
titre  du  fardiri  de  la  maifon  de  ffen- 
rique. 


assssesî 


SCENE   PREMIERE. 

NISE,  PORCIA,  FLORA, 

à  une  grille  ^u  jardin. 

'Porcia. 
Allons, il  eft  deja  nuit. 

N   I    s   JE. 

Ceft  un  grand  bonheur  qu'eue  fok 
un  peu  oblçui^* 

Porcia. 

Ma  chère  Nife ,  du  moment  qu'Oc- 
tavio  fera  arrive  ,  veillez  avec  foin 
de  peur  que  mon  frère  n*arrive,  U 
4»Îl  il  brutal,  que  s!il  foupçonno.ic  la 
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moindre  chofe  de  ceci ,  il  me  tueroit 
iiir  le  champ. 

Flora. 
Nous  refferons  en  fentînellé  poitr 
répondre  s'il  appelle ,  quoiijue  je  le 
croie   forti.    {Eues  fe  mirent  dam  la 

maifon.) 


'<i     1 1 1 1 'gtt 
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S  C  E  N  E    IT. 

Pour  bien  entendre  cette  Scène ,  il  faut  fe 
figurer  la  fituation  du  théâtre.  Il  re- 
pf ¿fente  le  fond  d'un  jardin  f ¿paré  de 
la  rue  par  une  grille.  Deux  autres  rues 
viennent  y  aboutir ^  Vune  à  droite  y  t au- 
tre agauche;  Octavio,  C¿far  &  leurs 
Valets  ,  fortent  par  la  première ,  6* 
V infiant  dUaprïs^  Carlos^  Henrique  , 
&c.  par  la  féconde. 

OCTAVIO,  DOM  CÉSAR, 
LEURS  VALETS,  HENRIQUE, 
CARLOS  dans  larue^  PORCIA 
en  dedans  de  là  grille. 

Octavio. 

Ix,  eft  rems. 

D    o    M      c    i    s    A    R. 

N'eft-il  pais  trop  tôt  pour  un  ren- 
dez-vous? 

S*» . 
iij 
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Octavio. 

Non  T    voiU   prccifément  l'heure 
qu'elle  m'a  marquée 

DOM      CÉSAR» 

L^  nuit  eft  déjà  tien  noire ,  qnoîr 
quelle  ne  faiTe  que  commencer. 

P  o  R  c  I  A  ,  e/i  dedans. 

Si  je  ne  me  trompe  ^  je  vois  du 
inonde  dans  la  rue. 

Henriq^e/^  rencontrant  avu  Car^ 

las  de  l'autn  céti 

Je  vous  cherchois. 

C    ARLOS. 

C'cft  an  grand  hafard  qne  voas 
m'ayez  trouvé  (i  près ,  ôc  dans  une 
rue  fí  peu  paiTante. 

H    B    N    R    I    Q    U    B. 

D'où  venez  VOUS  par-U  ? 

Carlos. 

.   Du  jardin  du  Préfident. 

QyATRi«>¿  OSavio, 

Eh  bien  ,  qu'atrendez-vous»  &  votU 
voulez  y  arriver  ? 

Octavio. 

Çéfar,  attendez  un  moment  ici>j> 
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vais  donner  le  fignal  :  vous  entrerez 
après  moi  dès  que  vous  verrez  la  porte 
ouverte. 

D   o   M      C  B   $  A.  R« 

Bon ,  j'y  prendrai  garde. 

P  o  1k  c  1  A  en  dedans. 
J'entends  Oâravio.  Eft-ce  vous  ? 

.0   <:;T    A    V    10. 

Oui ,  c  eft  moi. 

Porcia. 

Attendez ,  jô  vais  ouvrir.  Etes-vous 
feul  ?  Vous  auriez  mai  faic. 

Octavio. 

Jai  dvec  moi  Quanin  âc  un  amî« 
P  o  -R  c  1  A. 

Tant  mieux. 

(Carias  ff  Hemique  font  fuppofù  ne 
point  enterare  tout  £eÍ0»  fui  fe  dit  à  voi^ 
baffe.  Henriqt^  cherçkfi  à  td^ns  ia  grille 
du  jardin^ 

Carlos» 

Si  U  nouveau  marié  arrire  demain 
il  faudra  • .  •  • 

HlNRIQVl^ 

Actendkz  »  nous  ¿bmmes  à  la  porte 
de  mon  jardin. 

S  ÍV 
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Carlos. 
Que  voulez- vous  faire  ? 

HlNRIQUl 

Rentrer  par-là  puifque  nous  y  fom- 

mes. 

Octavio  à  Quatrin. 

Avançons  jufqu'à  la  porte ,  ne  crains 

rien. 

Quatrin. 

Eh  morbleu ,  comment  voulez-vous 
que  je  faiTe  pour  n'avoir  point  peur  ? 

Octavio. 

Qui  peut  t*eiFrayer  ? 

Q^Ü     A    T    R   l   N. 

/    Ma  foi ,  ou  la  tète  me  tourne  >  ou 
j'entends  du  monde. 

Octavio. 

Tu  as  raifon  ,  paiTons  plus  loin* 

Q  u-A  r  R  I  N. 
Pourquoi  faire  ? 

Octavio. 

Nous  nous  promènerons  jufqu*à  ce 
rque  ces  gens  -  U  foient  paffés  pour  ne 
point  nous  rendre  fufpeds. 

C  A  R  L  o  s  ¿  Hcnriqüe.     . 

Il  me  femble  qu'on  ouvre  la  porte. 
(Porcia  rouvre  m  effet  en  d<dans.^ 
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DoM    Cbsar. 
J*ai  fenti  ouvrir  ,  entrerai-je  ?..•• 

P    o    H  C    I    A. 

Sans  doute  :  dépêchez -vous  d'en- 
trer avant  que  mon  frère  arrive. 

ÇDans  ce  moment  y  Cefar  &  Henrique 
font  tous  deux  prh  de  la  porte.) 

DoM  CásAR)  fentant  Henrique^ 

Ceft-lá  Oâavio  ,  fans  doute. 
Hbnriquë,  bas. 

Qu*eft  -  ce  que   j'entends  ,  grandi 
Dieu  !     , 

Porcia. 

Finirons  donc  :  entrez- vous  ? 

DoM     CÉsARtf  Henrique. 

,Eh  bien ,  s'il  faut  entrer  ,  qu'atten- 
dez*vous  ?  Suivez-moi. 

Carlos   à  Henrique. 

Paix. 

Hj£   nb.  iQUEtf  Carlos. 

Entrons  pour  connoître  toute  l'éten- 
due de  mon  outrage. 

Carlos,  croyant  les  étrangers  en* 

très  tous  deux. 

De  peur   qu'ils  ne  s'échappent,  j© 

S  V 


*^ 
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vais  fermer  U  porte  dem^e  moi.  (// 

la  firmi.) 

{OBavio  refit  dans  la  rutj>arcc  quUs*efi 
¿carié,  cùmmt  on  Va  yUy  â  C arriva 
des  deux  parens.  Céfar  ejl  entré  dans 
le  jardin  le  premier.  Carlos  &  ffeu" 
rique  gardent  la  porte  quils  ont  fer- 
mée.) 

P  o  A  c  I  A  à  fon  frère  qtCelU  croit  Oc* 

tavio. 

Soyez  fans  in<}tii¿rade  y  fi  mon 
frère  vient  on  nous  avertira.  Tu  ne 
réponds  pas  ,  mon  cher  caur  ! 

Hbnrique. 

DiiCmulons  afin  de  iavoir  à  qui 
elle  croit  parler. 

Porcia  voyant  qm  ctlttî  à  qm  eUe 

parie  ne  répond  point. 

Sans  doute  voilà  l'ami ,  &  Oftayio 
e(l  t  autre  qui  eft  là  plus  loin.  (Elle 
ra  a  lui  &  ¿*appelle.)  Odavio. 

Do   M      CiSAR. 

Je  ne  fuis  point  Oftavio. 

Porcia. 
Comment ,  Se  oîi  dcmc  eft-il  ?  (Elle 

retourne   au  premier  qui   eji   Henriqut.) 

Et  toi,  qui  es- tu  ?  homme  ou  démon? 
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H   P  il    R   I  Q  U  Z. 

Je  fuis  celât  que  tu  déshonores  Se 
qui  va  te  punir. 

D  a  M    CÉSAR.    . 
Qu'eotends*je  ? 

Porcia. 
Je  fuis  morte. 
Hekrique  à  Dom  Céfétr, 

£t  toi  qui  as  ofé  encrer  ici ,  compte 

?[ue  tu  n'en  fortiras  plus  qu  ^u  y  Igif- 
ant  la  vie. 

Da]ic    ÇéfAR. 

Noos  verrons. 

H&KRiQiTfi^  en  U  chargeant  tipU 

à  la  main. 
Meurs  »  traître  l 

X)oM      CÉSAR. 

Eft-il  poffible  qu'Oftavio  m  aban-: 
donne  ain  fi? 

P  o  R  C  I   A. 

Quel  horrible  contre -tetns!  je  me 
meurs  ! 

Octavio  qui  reviene  &  entend  du 

bruit. 

On  appeUe:  il  n'eft  plast^ms  d*at^ 
fendre  \  brifons  la  porte. 

Svj 
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P    o    R.    C   I   A. 

JTentends  Oâavio  dehors ,  je  jm 
lui  ouvrir. 

Henrique¿  Carlos. 

Ne  laiÎTez  pas  ouvrir  la  porte.. 

Carlos  a  Porcia ,  qui  tient  la  ckj 

dans  la  ferrure^ 

Que  faites- vous? 

P   o  R  G   r  A^ 

Ciel  !  je  ne  puis  ouvrir  I 

_  # 

Octavio. 

Qu'ils  gardent  la  porte,  ils  verront 
bientôt  que  tout  efl:  porte  pour  moi 
{A^  fon  vaUt.)  Efcaladons  la  muraille. 

Henrzque  a  Dont  Cejar. 

Tu  penies  en  vain  à  t'cchapper. 

DoM      CisAR.  " 

Tu  vas  voir ,  lâche ,  à  quoi  je  penfe. 

QuATRiN  ,  en  tombant  de  t autre 

cou. 
.  Ah  !  j'ai  une  jambe  caiTcç. 

Octavio. 

.  Courage  ,  mon  ami ,  me  voilà  près 
de  vous. 
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Porcia. 

Oófcavío  cft  entré  ,  que  Vais-je  de- 
venir ? 

DoM    CésAx> 

Âh ,  brave  ami  l 

H    E    K   R    I    Q    17    E. 

Ah  ,  traîtres  ! 

Carlos,   qtdttant  la  porte  où   il 

¿toit. 

Eft-il  poffibk  que  les  autres  foiem 
entres  ? 

Octavio* 

Qu'ils  périííenr, 

Carlos  à  Hcnrique^ 

Appeliez  vos  gens. 

Henriqve. 

Hola  ,  Silvio  ,  Flora. 

Porcia. 
Je  ne  faurois  faire  un  pas. 

Q   U    A    T    R    I    N» 

Jufqu'à  ce  que. tout  (bit  appaifc, 
l'ai  envie  de  monter  fur  un  arbre. 

LES  Gens  de  Henriqve. 

Nous  y  idlons,  Monfieun 
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Qu'ils  viennent  tous  enfemble  :  je 

les  attends  moi  feuL 

(Dans  ce  moment  OSavio  apris  être 
convenu  avec  Dom  Cefar ,  prend  Por- 
cia par  la  main:  il fe  retire  vers  la 
porte  qu'il  ouvre.  Dom  Cefar  écarte 
les  ajfaillans*  ) 

H  E  N  R  I  Q  V  E  leur  crie. 

Allons  ,  mes  cnfans  ,  qu'il   n'en 
échappe  pas  un. 

UN     Va  L  1  T. 
Je  fuis  mort. 

Q   U    A    T    R    1   N. 

Deja  un  de  mort  !  enfuyons- nous, 
OcTAvioi  Porcia. 

Suivez-moi. 

Porcia. 

Je  ne  fais  (i  j'en  aurai  la  force. 

Octavio. 

Où  eft  Dom  Cefar  ? 
(  Dom  Cefar  fort  en  ce  moment.  Hen-^ 
rique ,  Carlos  &•  leurs  valets  ,  s^arrl' 
tent  eux-mêmes  À  ta  porte  y  en  vou- 
lant fortir  toHS  enfembU.) 
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Octavio  fintant  quelqu'un. 
Qui  eft<*ce  ? 

DoM    CisAR. 

Eft-ce  Oaavîo  ? 

Octavio. 

Retirons  -  nous  vite  :  fuivez  -  moi , 
Porcia. 

Porcia. 

Oui  y  mon  cher  Oâavio  ^  Ci  je  le 
puis.  {Ils  fc  jettent  dans  une  des  rues 

voifines^ 

Q  Ü  A  T  R  I  N  qui  ejl  font  le  dernier  , 

les  a  vu  tourner. 

Voilà  Ofbvio  qui  emmené  Porcia  : 
je  vais  le  fuivre. . 

Carlos  qui  fort  en  ce  momem. 

Je  ne  trouve  plus  Henrique.  A  t-oa 
jamais  vu  un  défordr^  pareil  ?  Mais 
j'apperçois  un  homme  a  la  porte. 

Q  Ü  A  T  R I  N  voyant  Carlos  quil  prend 

pour  Cejar. 

Ceft-U ,  fans  doute ,  Dom  Céfar. 
Marchons  vite ,  ils  font  devant. 

Carlos,  bas. 
Cet  homme  en  ¿toit. 
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Q   Ü    A    T    R    I   N. 

Allons ,  dépèchohs-nous. 

Carlos. 
Cela  va  m*apprendre  qui  ils  font, 

Q   U   A  T   R    I    N. 

Marchons  ,  afin  de  n'être  pas  vus 
de  ces  coquins-là. 

Carlos. 

Marchons.  ^ 

Q   U    A   T   R    I   N. 

Ils  l'emmènent  chez  nous ,  fuivez- 
moi,  j'y  retourne. 

Carlos,  bas. 

Je  connoîtrai  l'auteur  de  cette  in- 
fulte.  [Haut.)  Je  vous  fuis. 

Q  u    A   T    R    I   N. 

Je  vais  devant.  Ecoutez  donc  :  voilà 
de  bonnes  dupes  j  nous  enlevons  la 
Dame  &c  ils  la  cherchent. 

Carlos,  bas. 
Il  faut  bien  patienter  jufqu'au  bout. 

(JLls  s\n  vont.) 


4v 
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S  G  EN  E    III. 

La  Scène  repréfente  t antichambre  de  tap^, 
partement  de  Porcia. 

NISE,    FLORA, 

Ûri  fe  fouvicnt  quau  commencement  de  ta 

fcene  elles  font  rentrées  pour  répondre  à 

Henrique  s* il  appelloit;  elles  font  dans 

l* appartement  &  parlent  du  bruit  qui 

frappe  leurs  oreilles. 

N  I  S  ï: 

Voila  un  terrible  accident. 

Flora. 
Sûrement  on  fe  bat. 

*N   I  s  E. 

.    Ah  ,  ma  pauvre  Porcia  ! 

Flora. 

J'ai  tout -à- l'heure  entendu  voae 
freré  dans  le  tapage. 

N    I   s   E. 

Quoique  le  fang  me   parle    pour 


4i(í  LA  JOURNÉE,  Sec; 

lui  ;  l'état  de  Porcia  m'inquiète  en- 
core davantage. 

^  Flora. 

Je  vais  ouvrir  la  porte  qui  donne 
fur  le  jardin; 

N  I  s  Í. 

Non  ,  n'ouvre  pas  :  ce  feroit  nous 
expofer  à  être  ibupçonnées,  &  puifqu  il 
eit  arrive  du  malheur ,  il  vaut  mieux: 
que  Carlos  &  Henrique  nous  croient 
innocenres. 

Flora. 

Vous  avez  rai  fon» 

N    I   s    E. 

Je  n*entends  plus  dêljruit, 

Flora. 

Je  vois  dç  la  lumière  &  Henrîque 
qui  vient  à  nous  ^  mon  Dieu  qu'il  eft 
trifte  ! 

N   I    s    E. 

Retire-toi ,  Flora ,  ne  difons  ftiot 
jufqu'à  ce  que  nous  fâchions  ce  qu'il 
penfe.  Ecoutons  rout  d'ici. 

UN    Valet¿  ffenriquc. 

J'ai  cherché  par  tout  fans  la  trouver. 
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Henuiqüe.       \ 

L'infâme  !  fi  elle  s'ccoit  enfuie  à  fou 
apparcemenc  ! 

LE     Valet. 

Elle  11*4  pas  pu ,  la  porte  en  a  tou- 
jours ¿ce  fermée. 

Hbnrique. 

Je    ne   faurois    non  plus  trouver 

Carlos. 

Flora. 

Ne  les  entendez-vous  pas  ?  Us  n*oni 
plus  Porcia. 

N  I   s   E. 

Sans  doute  Odavio  Taura  enlevée. 
Flora. 

11  a  bien  fait ,  elle  auroit  mal  paiTc 
fon  tems  ici. 

H  EN  R I Q  u  B  a  Jan  valet. 

r  Appelle  une  fille  pour  favoir  ii  elle 
n'eft  pas  U  dedans. 

L   B      V  A  L  B   T. 

Flora. 

Flora. 

£h  bien. 

LE      V  A    I.  B  T. 

V 

Porcia  eft-<ílle  U? 
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Flora. 

Non  :  il  n'y  a  qu'un  moment ,  elle 
a  dit  qu'elle  alloic  defcendre  au  jar* 
din. 

H  E  N  R  I   Q  u    E. 

• 

Je  le  vois ,  ma  honte  eft  certaine. 
Je  fuis  déshonorée  p^t  une  fœur  cou- 
pable. Quelle  loi  cruelle  que  celle 
qui  fait  dépendre  notre  honneur  de 
celui  de  nos  fœurs  !  elles  nous  caufent 
les  plus  violens  chagrins  &  ne  fervent 
jamais  à  nos  plaiiirs. 


WSbs 


SCENE     IV. 

Zcs  mêmes ^    CARLOS» 
Carlos. 

JljLbkrique. 

H£nriqxj;e« 

£h  bien  ^  Carlos. 

Carlos. 

Je  viens  de  vous  ouvrir  le  chemin 
à  la  vengeance ,  mon  coufin. 
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H-  E    N   R    I    Q  U  î. 

Eft-îl  poffible? 

Cargos. 

Rien  n'eft  plas  certain.  Comme  je 
vous  cherchois  ,  tout-à- l'heure  ,  un 
komme  s'eft  approché  de  moi ,  qui 
ma  dit  à  voix  baiTe  :  iuivez-moî ,  on- 
Temmene  à  la  maifon.  Je  le  fuis  fans 
dire  mot.  A  la  porte  de  la  maifon  il  , 
m'examine  &  demande  qui  je  fuis. 
Je  ne  réponds  point  j  il  demande  en- 
core ,  &  voyant  que  je  ne  parfois  pas  , 
il  a  fermé  la  porte  fans  que  je  puile 
entrer.  Moi ,  afin  de  ne  pas  effrayer 
les  gens  du  logis,  je  me  fuis  retiré^ 
mais  j'ai  bien  remarqué  la  porte  ;  nous 
fai^rons  demain  qui  y  demeure  ,  & 
entre  quelles  mains  votre  fœur  eft  ton^^ 
bée.  Nous  verrons  ç'il  eft  poiEble  de 
réparer  l'outrage  qu'on  vous  a  fait , 
ou  s'il  faudra  la  venger. 

H   £    K  R   I   Q   V   £• 

Rien  de  fi  fage ,  &  où  eft  la  rnai-. 
fon  ? 

.     G  A   IV    !•   o   s. 

Tout  près  d'ici  y  la  féconde  dans  la 
rue  de  la  Merci, 


450  LA   JOURNÉE,  &c. 

t  L  o  K  Ay  l'as  â  Nife. 
Ceft  celle  d'06tavio. 

N  X  s    E. 

Paix. 

Henriq-üb. 

Allons  ,  mon  couiin  »  alióos  mectxe 
le  fea  à  cecee  infâme  retraite. 

Car  LOS. 

Ne  voyez- vous  pas  qu'à  préfent  ce 
feroit  faire  un  éclat  inutile  ?  Les  por- 
tes font  fermées  :  que  pourrions-nous 
faire  ? 

Henrique. 

Quoi  y  vous  voulez  que  j'attende 
à  me  venger  d'un  traître  qui  m'a  tué 
un  Domeftique,  qui  m'a  enlevé  ma 
lœur  ? 

C  A   RI   O   5* 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Je 
vais  prendre  un  CommiiTaire  que  je 
connois.  £n  lui  racontant  ce  qui  s'efl: 
paffi: ,  il  viendra  fous  prétexte  d'in- 
former du  fait  &  nous  le  fuivrons. 

H    £   N  R  I    q    U   £• 

Comment!  aller  ainfi  publier  ma 
honte  ? 
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Carlos. 

Non ,  je  ne  parlerai  que  du  meur- 
tre. C'en  eft  allez  pour  aatoiifer  des 
recherches  (4). 

H    B   N    R   I    Q   U   E. 

Cela  eft  vrai ,  allez  prômptement 

Carlos. 
Ty  vole.  {Il  fort.) 

F  L  o  R  A  ¿  JVï/eu 

N'entendez-vous  pas  ce  qu'ils  com»* 
plotenr. 

N  I   s  E. 

Sans  doute  Porcia  y  eft  :  fi  on  vient 
a  l'y  trouver  elle  eft  perdue.  Que  faire  ? 

Flor  a. 

J'y  remédierai.  Dans  ,1e  trouble  ou 
eft  la  maifon  on  ne  prendra  pas  gar- 
de i  moi.  {£lUs  s'en  vont.) 


(4)  J'ai  fait  ici  un  tógcr  changement.  Ceux 
qui  favcnt  i'Efpagnol  verront  qu'il  ctoit  fort 
indifférent.  Ceux  qui  ne  le  favent  pas  pco^ 
Vent  être  sûrs  .qu'ils  n'y  perdent  rien. 


# 
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SCENE    V. 

« 

HENRI  ÇlVE.fcui. 

J  E  fuis  1>ien  fou  de  prendre  tant  de 
peines  pour  une  fille.  L'ingrate  me 
{¿compenfe  bien  des  foins  qu'elle  m'a 
coûtés  &  de  mon  attention  a  lui  cher' 
cher  un  mari  digne  d'elle.  Que  dirdit-- 
il  y  fi  par  malheur  il  venoic  à  favoir 
ce  qui  fe  paiTe^ 

V  N    Va  X  «  T> 

Oom  Céfar  y  Monfieur ,  qui  arrire. 

H   £   N    R   I   Q  u   I. 

Que  dis-tui 

LE    Va  l  e  t. 

Dom  Céfar  eft  dans  l'autre  faUe. 

Hemr  i<2yç« 

Pqm  Céfar  i 

X  e     V  a  -t  e  t- 
C'eft  lui  qui  m'a  dit  de  vous  avertir. 

HENR4QUS. 

U  ne  me  manquoit  plus  que  cela. 

Si 
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Si  Dieu  0e  m'eft  en  aide  j'en  perdrai 
1  efprit.  .  ^ 

LE      Va   lE  T. 

Il  attend. 

Henriqüb, 

Çéfar  vient  chercher  fa  femme!  Dé 
quel  front,  ô  ciel,  óferai-je  l'abor- 
der ?  trouverai-je  jamais  des  termes 
pour  Iw  apprendre  ce  qui  «'eft  ar- 
rive ? 

1   E     Va  L   E   T. 

Songez  qu'il  eft  à  la  porte. 

H   B    N   R    I    Q   u    E. 

.  Qu'il  entre.  Que  dis-je  ?  Je  ne  fou- 
ciendrai  jamais  fa  v^ie. 

(7WÍ5  que  U  vaUt  va  pour  introduire 
Dom  Céfar,  Henrique  fuccombant  â 

Jt.J^'^Z-f'   '*'"■'•    ^'^   aperçoit 
Jftfe  &  Flora.)  "^  * 

F  I.  o  R  A. 

Eft-il  parti  Í 

^  N  I  s  B. 

Oui. 

Flora. 

Allons  donc  au  remede  (j)  puifqu» 

(5)  11  faut  fç  rappeller  ce  que  Flora  a  di^ 
Tome  //.  "P 
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U  maifon  a  une  fauííe  porte ,  )e  vou$ 

Ç romees  qu'ils  ne   rencontreront  pa$ 
orcia.  [EUc  fort.) 


=^es«s 


SCENE    VI. 

NISE  fwiyi  «/ire  v/tf/M  Ufond^  DOM 
CÉSAR  ,  LE  VALET  qui  fintro^ 
duit,  ARNESTE. 

Cifar  s^ejl  informe  ou  tjl  rapfarunitnt 

de  Porcia» 


LE    Valet. 


c 


i*£ST  ici  fa  chambre. 

D  o  M     c  é  s  A  R. 

Henrique  n*eft  point  ici  apparem- 
ment ,  puifqu'ii  ne  vient  point .  me 
recevoir.  Ne  me  dira-t-on  point  où 
eft  Porcia  ? 


\       w     >  > 


plus  haut,  en  entendant  Carlos  comploter  Je 
,fairc  ealever  Porcin  par  uq  Commiflaite,  elle 
a  dit  :  Jy  Temédkrai ,  c  eft  ce  ^u  elle  ifcut 
iairc. 
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t   E      V  A    L    E    T. 

Vous  le  faurez  bientôt.  Je  vous  dii 
feulement  que  voilà,  fa  chambre,  (// 

vetà  s*en  aller.) 

DOM     CÉSAR. 

Attendes ,  ne  fav'ez-vous  pas  il  elle 
y  eft  ? 

LE    Valet* 

Je  n'en  fais  rien. 

D   o    K      CÉSAR. 

Arnefte ,  regarde  bien.  Il  faut  que 
tu  te  fois  trompé  à  la  rue  ic  par  con« 
féquent  a  la  maifon. 

A  R  N  E    s   T  £. 

Point  du  toutj  c*efl:  bien  ici  la 
maifon  de  Henrique  :  voilà  la  rue  des 
Armes  où  U  demeure.  Je  me  fouviens 
très-bien  d'avoir  vu  tout  cela  tantôt» 

D  o  M    césar; 

Depuis  ce  tems*U  je  n'ai  cependant 
eu  que  celui  de  remettre.  Oâavio  Se 
fa  màîtreiTe  chez  eux  ^  &  quand  j'ar- 
rive ici  je  n'y  trouve  ni  Henrique  ni 
perfonne  pour  m'enfeigner  où  peut 
être  Porcia.  Je  commence  à  foup- 
çonner  là-dedans  du  miftere.  S'il  alloit 
fe  crouler    que  ce  Son  un  monftrd 

«Trn     •  a 


l 


■■^■B 
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iâe  laideur  que  ma  future  9  je  ferois 
hien  attrapé. 

A  R  N   £   s   T  I. 

Vous  iàurez  bientôt  à  quoi  vou^ 
«n  tenir. 

P  P    M      C    É    S    A   &. 

Comment  cela  ? 

A  R    N  E    s   T  £. 

Parce  qu'elle  eft  dans  ia  falle  ici 
près. 

T)   o   }l      C   B    s    A  R. 

Por<;ia  ? 

An  M  E  s  T  é« 

Elle-même.    - 

D  ó  M     C  é  s  A  R. 

Je  vais  ia .  joindre.  {Elle  s*awncç.) 
Mais  que  vois- je! 

N  I    s   js. 

Qu'ai-je  apperçu? 

D   o    M      C   1Ê    s   A    R. 

jEft-ce  une  illufion  qui  me  trompe^' . 

N   {    s    E. 

ïft-ce  un  fonge  qui  me  flattai 

DOM      CisAR 

íí'eft-ce  pas  vous  ,  Jyladam?  ,  jque 
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f  ai  eu  le  bonheur  de  voir  en  Flan- 
dtt  ? 

N  I  s   E. 

^  N'eft-ce  pas  là  Dom  Céfar?  Ht 
Tatrendoient  ici ,  le  voilà  fans  doute 
arrivée 

Dom     César. 

C'eft  elle ,  c*eft  celle  que  j  adore. 

N  I  s   E. 

C'eft  celui  qui  peut  feul  faire  moni 
bonheur. 

DomCesak. 

II  y  a  des  raomens ,  Madame ,  où 
Ion  doute  fi  l'on  dort,  ou  fi  Ton 
veille;  je  fuis  dans  un  de  ces  mo- 
mens.  Je  crois  bien  me  rappeller  de 
vous  avoir  vue  en  Flandre  ,  de  vous 
y  avoir  aimée;  mais  j'ai  peine  à  me 
perfuader  que  je  vous  retrouve  ici 
dans  le  moment  même  où  je  croyois 
vous  avoir  perdue  pour  jamais.  Ma 
furprife  eft  d'autant  plus  flatteufe 
qu'en  vous  retrouvant ,  c'eft  avec  un 
titre  qui  vous  alTure  à  moi  poux  tou- 
jours {6). 


■M 


(i)  On  devine  aifëmcnc  combien  j*ai  abrë- 
g¿  cet  endroit,  Céfai;  s'amtiíe  à  y  faire  des 
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N  I  s  E» 

Il  me  prend  pour  Porcia.  Il  m'aî-^ 
me  ,  il  ignore  les  défaftres  de  mon 
aoiie.  Il  y  auroic.  de  la  cruauté  à  le 
lui  apprendre  :  il  ne  le  fauta  que 
trop  tôt.  C'eft  moi  -  même ,  Céfar  ; 
votre  noa>  q|ie  JQ  n  ai  point  oublie 
A  été  ma  feule  confolation  daBs  une 
longue  abfence  ;  lobligatiott  que  je 
vous  ai  n'cft  point  fortie  de  ma  mé- 
moire 'j  aujourd'hui  que  je  vous  as- 
:  tendois  pour  époux  ,  fans  vous  con- 
jioître ,  je  demandois  au  Ciel  de  me 
donner  ¿Quelqu'un  que  je  puîfle  ai- 
mer }  mais  à  ce  moment  vous  pou- 
vez croire  que  je  ne  lui  demande 
plus  rien.  Cependant  quelque  plaiiir 
que  faie  ici ,  mon  frère  n'y  eft  point  » 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'attende 
fon  retour  pour  donner  á  mes  fen-t 
timens  une  pUine  liberté. 

DoM     CésAR. 

Je  ne  puis  vous  blâmer ,  quoique 


diftia^iions  très^fubtiles  ùàx  le  bonbeor  qu'il 
a  eu  de  ne  perdre  fa  Dame  que  quand  elle  ne 
lui  a^ppartenoit  pas,  fc  dcU^KOPUYcr  qvaod 
«lie  va  être  à  lui. 
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)e^fois  bien  en  droit  de  me  plaindre. 

N   ï   s   E. 

Adieu.  {A  paft.)  Je  m'en  vais  de 
peur  que  l'arrivée  de  Henriquc  ne 
reiiverie  tout.  {Elk  fan.) 


SCENE    VIL 

CÉSAR,    ARNESTE. 

D    o  M       C   i   s  A  R. 

Voila  une  aventure  bien  étrange 
&  bien  heureufe  ! 

A   R  N  1    s   T   E. 

Vous  ne  pouviez  rien  deiirer  de 
mieux. 

DOM      CÉSAk* 

Je  me  trouvetai  dans  les  bras  de 
la  feule  femme  qui  aie  toucbé  mon 
cœur.  Ceft  «lie  que  Je  vefiois  épou- 
fer. 


^ 
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SCÈNE    VIIL 

Les    mânis,   HENRIQUE. 

Henrique. 

J  E  reviens  chez  moi  ;  Céiàr  fera  ians 
doute  informé  de  ma  honte... •  Ah, 
femme  perñde  !  mais  comment ,  Céfar 
eit  encore  ici  ?  Je  m'enfuis  de  peur 

3u'il  ne   m'apperçoive }  mais  il  m'a 
éja  vu. 

D  o  K       CÉSAR. 

Votre  empreflement  »  mon  chet 
Henrique>  répond  úoial  au  mien.  Quant 
à  Porcia.... 

HSMRIQVE. 

Ah,  Ciel! 

DoM      CisAK. 

En  vain  vous.... 

Henrique. 

Je  fuis  perdu.  Quoü.Céfár!  vous 
favez  déjà.... 

D    o   M      C  é  s  A   R. 

Oui  :  je  fais  combien  je  vais  coûtez 
de  foins..,,. 
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Henrique. 

Il  ne  m'ecoic  pas  poilible  de  m'en 
donner  davantage. 

D  o  M     C  é  s  A  a. 

Il  en  faut  toujours  un  peu  en  pa^ 
reil  cas. 

Henrique. 

* 

Un  frère  n'eft  pas   toujours  maî-j 

tre 

DoM    CésAR. 

Je  fais  que  Porcia  • . .  • 

Hekrique. 

J'entends ,  vous  favez  tout. 

DoM      CÉSAR. 

Quand^e  la  cherchois  on  m'a  dit....» 
Hbnriqu   e. 

En  voilà  aiTcz ,  Donî  Céfar.  Pour- 

2uoi  toujours  parler  de  mes  chagrins  y 
vous  en  êtes  inftruit? 

D  o  M    César» 

Je  ne  comprends  pas  ce  chagrin , 
Henrique  \  il  eft  vrai  qu'on  m'a  fait 
attendre  un  peu  après  Porcia ,  mais 
fa  vue  a  tout  réparé. 

Henrique. 

Ah^  malheureux  que  je  fuis  ! 

T  V 
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D  O  M    C  ¿  s-A  a» 

Je  bi  ai  ciic . . . . 

H  E  N   R  I  <i  y  Sr 

Vous  Tavez  vue  ? 

DOM      CisAR. 

Oui ,  Henrique. 

Je  ne  fais  où  j'ea  fuis.  Vous  Fa- 
vez  vue ,  vous-mcme  ? 

D  o   3M      C  É   Ç  A  Rf 

Oui. 

Henriquc. 
Où? 

D  o  M      c  ¿  s  A  It» 
Dans  cetre  falle. 

H  E   N  R  I  Q  V    1. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Lot 
€U  moi ,  fotnme^oous  fou«  ? 

DoM      CiSAR. 

Une  preuve  que  je  l'ai  vue,  c'eft 
qu  elle  eft  d'une  beauté  fans  pareille, 
&  elle  eft  entrée  là  -  dedans  un  peu 
honteufe  de  m'avoir  trouvé  ici  tout 
ièul. 

H  £   N    R  I    Q   V    A. 

Je  n'y  conçois  rien.  Elle  eft  entrée 
honceqf^M..  Mais  ilf^u(  diflimuler  pour 
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ne  point  donner  de  foupçons.  J'étois 
furpris  auflî  qu  elle  vous  eut  parlé 
quand  je  n'y  ¿tois  pas  y  mais  cela  iuffit» 
oeicendons.  Venez  vous  repofer  ^  vous 
devez  en  avoir  befoin. 

D  o  M    César. 

Je  vais  auparavant  rendre  vidce  â 
un  ami. 

H  s  KRiQu  E,  has. 

Je  brûle  d'éclaircir  ce  qu*il  m'a  dit. 
XHaut.)  Reviendrez- vous  iur  le  champ  ^ 

D   Q   M      CÉSAR. 

Oui ,  leftez.  (//  s'en  va.) 
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SCENE    IX* 

HENRIQUE I  CARLOS  qui  tntréi 
Carlos. 

Ë  K  ¥  t  M  ,  Henrîque  ,  f  efpere   qu<i 
nous  fauronsr... . 

H  £   K  R  I  Q  Ü  E. 

Parlez  bas.  Céfar  eft  arrivé. 
Carlos. 

Cela  eft  malheureux.   Porcia .  :  •  ï 

Tvj 
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H    E    N    R    I   Q  U   E» 

Paix  r  il  n*en  fait  rien. 
Carlos. 
Il  ne  fait  pas  qu'elle  n'eft  plus  ici. 

H   E   N    R  I   Q  u  E. 

Je  le  crois%  ^ 

« 

C  A-R  L  o  s. 

Hâtons-nous,  donc  ,  le  ComtnifÎkire^ 
jeft  tout  prêt ,  &c  il  nous  attend  dans 
fa  tnaifon.  Le  coupable  efi:  tranquille 
dans  la  fienne ,  ne  fâchant  rien  de 
ce  qui  fe  pafle  »  nous  le  trouverons 
fans  défiance. 

Henriqcte. 
Attendez ,  je  veux  cclaircîr .  • . .  : 
Carlos. 
uoi!  vous  voulez  vous  arrêter? 

H    E    M    R    I    Q    u    B. 

Je  veux  fortir  d'un  doute. 
Carlos» 

Il  ett  bien  l'heure  j  nous  n'avons 
pas  le  unis  à  préfent  ,  &  après  vous 
€n  aurez  de  refte.  {lis  s'en  vont.) 


•^ 


-^  . 
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S  C  E  K  E     X. 

'La  Sune  change  :  clic  cfi  à  la  maifott 
d'03avio  ;  il  parole  avec  Porcia  & 
Quatrin.  Quatrin  lui  a  appris  la  rcn* 
contre  fu'il  a  faite  ^  a  la  porte  ^  <Cun 
homme  fui  rCa  point  voulu  dire  fon 
nom.  i 

PORCIA,  OCTAVIO, 
QUATRIN. 

O^CTAViOjí«  entrant  fur  le  théâtre^ 

\¿  Ü  E  dis-tu  ? 

P  e  n  c  I  X. 

Quel  malheur! 

O   c  T  A  V  I  o* 

Traître ,  que  ne  m'avertiflbi$-tu  tout 
de  fuite  ? 

Q   U    A   T    R   I    A. 

Qu  auriea-vous  fait  Çi  vous  l'aviez 
fçu? 

Octavio, 

Ce  que  j'aurois  fait ,  |e  Taurois  tué 
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fur  le  champ  j  car  il  aura  été  retrou- 
ver Henrique ,  qui  va ,  par  ce  moyen  , 
iavoir  où  nous  romcnas. 

Porcia. 

Je  fuis  perdue.  Nous  ne  pouvons 
plus  refter  ici. 

Q  U   A  T  R  I  N.' 

Vous  mettez  les  chofes  au  pis. 

Octavio. 

Je  n&fais  à  quoi  tient ,  infâme,  que 
je  ne  te  donne  mille  coups  de  poi- 
gnard. 

Porcia. 

£h  bien  ,  mon  cher  Oâavio  5  que 
ferons-nous  ?  Mon  frère  va  certaine-^ 
ment  être  ici  dans  lluftant. 

Octavio- 
Je  n'en  doute  pas. 

Porcia. 
Que  faire  donc?  où  aller? 

Octavio. 

Je  n*en  fais  rien  :  tout  ce  que  je 
fais ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  refter  ici. 
Va ,  Quatrin  ,  chercher  une  chaife* 
à-porteurs. 

Quatrin. 

Pour  quoi? 
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Octavio» 

Pout  Porcia.  En  Temmenant  à  pied 
avec  moi  ,  je  (cïoi$  pliicôc  fufpeâr. 
Voir  un  homme  &  une  femme  en- 
femble  i  pareille  heure  actireroic  l'at- 
tention  de  la  earde  ,  au  lieu  que  dans 
une  chaife  elle  n'y  regarde  jamais. 

Q   U   A   T   R  I   N. 

Et  où  pen  fez- vous  trouver  des  por- 
teurs à  préfenc  ? 

Octavio. 

£h  bien ,  vas  chercher  un  carrofle* 

Q   U  A   T   R  I  N. 

Encore  mieux  :  un  carroiTe  â  dix  heih* 
res  payées! 

Octavio. 

Miférable  !  tu  trouves  de  llmpot 
fibilité  à  tout.  Oh  bien  ,  'fy  vais  moi- 
même  :  dans  un  autre  moment  je  te.... 

Q   u    A  T   R  I   H» 

•   Vous  verrez   fi  vous   en  trouve»» 
{03avio  fort ,  Céfar  &  CamilU  entrent 

de  Vautre  eéti.) 


# 
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SCENE    XL 

PORCIA,  DOM  CÉSAR,. 
CAMILLE,  QUATRIN. 

D   o   M      C   i    s   A   R. 

« 

Ji  N  T R  O  N  S.  OÙ  eft  Oâavio  ? 

Q    U    A    T  R   I  N. 

Ne  l'avez-vous  pas  rencontré? 

DoM      CÉSAR» 

Non. 

Q    u    A   T    R   I   ^. 

Il  ne  fait  que  de  ibrck  du  logis* 

D    o    M      C   ¿   s    A    R. 

Vos  malheurs ,  Madame  ,  m*occtt- 
pent  fans  ceSe.  C'eft  ce  qui  m'a  faic 
quitter  ma  femme  précipitamment, 
pour  venir  favoir  comment  vous  vous 
trouvez. 

P    o    R    c    I<A. 

Quoi  !  vous  êtes  marié  ? 

D    o    M      c  í   s    A    R. 

Oui ,  Madame ,  &  ma  femme  eft 
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une  perfonne  de  plus  fur  le  fecours 
de  qui  vous  pouvez  compter»  (Flora 

arrive  toute  ejfouffiee.) 


SCENE     XII. 

F  L  O  R  A  , .  /«    mêmes. 
Flora» 

Je  n*en  puis  plus. 

Porcia. 

Ceft  Flora. 

Flora; 
Oui. 

P   o    R   C   I  A» 

Queft-ce  qu il  y  a? 
Flora. 

Un  grand  malheur  j  on  fait  tout , 
on  fait  où  vous  êtes  cachée  ;  Carlos 
Ta  dit  à  votre  frère.  Ils  ont  été  cher- 
cher un  Commiflaire  \  il  vient  fouil- 
ler la  maifon  ,^fous  prétexte  de  la 
mort  d'un  valet  qui  a  été  tué  au  jaf- 
din. 
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Porcia. 
Je  fuis  accablée. 

Flora. 

Qu'attendez- vous  ?  Sortez  d'ici ,  ils 
vous  y  trouveront. 

Porcia* 

Âh  9  malheureufe  ! 

Flora» 
Ils  vont  arriver. 

DOM       CÉSAR* 

Que  ferons-nous  ? 

Porcia. 
Il  n'y  a  point  de  remede. 

D  o  M      C  B  s  A  R. 

Et  Oótavio? 

Porcia. 
Il  efl:  allé  me  chercher  une  chaife. 

Flora. 
Songez  qu'ils  font  derricfe  moi. 

Porcia. 

Octavio  n'eft  point  ici  ;  mais  il  y 
imroic  de  la  folie  à  l'attendre. 

D    o    M      CÉSAR. 

Je  ne  fais  que  faire;  cepetidaixt je 
lie  puis  refufer  mon  fecours. 
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P    o   K.   C   I   A. 

Je  n'efpere  qu'en  vous, 

DoM    Cbsar. 

Allons ,  Madame  ,  venez.  L'hon- 
neur me  défend  d'abandonner  vos 
intérêts  Se  ceux  de  mon  ami.  Dites  à 
Ôdlavio  quand  il  arrivera  que  je  l'ai 
emmenée  dans  un  couvent.  (  //  fait 
quelques  pas.)  Mais  ,que  dis- je,  à  cette 
heure  ^  il  n'y  en  aura  aucun  d'ouverr. 
Il  vaut  mieux  tout  naturellement  aller 
conter  la  chofe  à  mon  beau- frère  & 
remettre  cette  pâme  dans  fa  maifon. 
Quoique  cela  ne  foit  peut  -  être  pas 
dans  rexaâe  bienféance , le  cas  eft  ii 
preiTant ,  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'y  ar-^ 
rêter.  Allons,  je  vais  vous  conduire 
ihez  ma  femme  ;  je  ne  veux  pas  non 
plus  oublier  Odavio.  {J  fon  valet.  )  ^ 
Camille  refte  ici  :  voilà  les  clefs  de* 
mon  appartement  où  tu  l'introduiras  ;.  . 
dis- lui  de  s'y  rendre  bien  fermé  dans 
la  chaife  :  c'eft  le  moyen  le  plus  iur 
pour  n'être  pas  reconnu.  Marchons. 

Porcia. 
Je  vous  fuis  quoiqu'en  tremblant. 

D'OM      CisAR. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  tafit 
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que  je  ferai  avec  vous.  {Ils  s*en  vont.) 
{Il  y  a  une  func  entre  Quatrin  y  Ca^ 
mille  6*  Flora.  En  finirai  les  plah' 
fumeries  des  valets  fur  lafcene  Efpa- 
gnoie ,  font  ou  baffes  ou  indécentes. 
Celles  de  cette  Jcene-ci  font  fun  & 
Vautre.  Je  me  fuis  bien  garde  de  Us 
traduire.) 


\\  I  \  iSfea 


SCENE    XIIL 

OCTAVIO,   QUATRIN, 
CAMILLE,  FLORA. 

O    C    T    A    VIO. 

Venez,  vous  aratres  :  ailom  ,  Por- 
cia ,  voilà  la  chaife  ^  mais ,  Flora  ici  l 
qu*y  es- tu  venue  faire  ? 

F  L  O^R  A. 

Je  fuis  venue «••« 

Quatrin. 

Dcpêches-toi. 

O   c   T   A    V    I    O» 

Qu'eft-il  arrive  l 
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Q    Ü    A   f    R    I    N. 

Flora  efl:  venue  vous  apprendre» 
^ue  tout  ce  que  vous  craignez  ¿roic 
arrivé.  On  va  venir  ici  vous  enlever. 

Octavio. 

Âinfi  tout  fe  réunit  contre  moi, 
£t  où  eft  Porcia? 

Q   U    A   T   R   I   N. 

Elle  eft  partie. 

Camille. 

Mon  maître  l'a  emmenée  fans  vou^ 
attendre  dans  un  endroit  iur.  Pour 
vous,  il  m*a  chargé  de  vous  remettre 
Us  clefs  de  fon  appartement.  Entrez 
^laojs  la  chaife ,  je  vais  vous  y  conduire^ 

{Octavio^  rentre,'^ 
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SCENE    XIV. 

CARLOS  ,  LE  COMMISSAIRE  , 
LES  ARCHERS,  FLORA^ 
QUATRIN,  CAMILLE. 

UM     Archer. 
JuL  oi  A  9  porteurs  »  arrêtez. 

Q  U  A  T  R   I  K« 

Je  ne  bouge. 

Carlos. 
Je  m'en  doutois  bien.   Qui  es-tu? 

Q   U   A  T  R    I    N. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 

LE     Commissaire. 

Où  va- cette  chaife? 

Q  y   A  T   R   I   N. 

Où  }  aux  Repenties  ? 

Ls     Commissaire. 

Et  cette  femme  voilée?  Qui  eft- 
clle? 


COMÉDIE.        45f 

Q   U  A  T  R  I  N, 

Quelle  vous  le  dife  elle-même. 

LE      CoMMISSAXas;^ 

Qu  on  lui  ôte  fon  voile. 

Carlos^ 

Attendez  :  (i  c'eft  elle  ce  n'eft  pal| 
ici  qu'il  faut  la  découvrir. 

IBloka  fe  montrant  à  Carlos. 

Ceft  moi  y  Monfieur ,  fécois  avec 
Madame  •••• 

Carlos. 

Cela  fuffit  y  Flora ,  je  devine  toutv 
{Au  Commiffam.)  Tout  va  bien  ,  Mon- 
fieur ,  nous  avons  trouvé  ce  cjue  noua 
cherchions. 

LB      COMMISSAIRZ. 

C*eft  donc  elle  qui  fe  cache  fous 
ce  voile. 

C  A   R  l   o   s. 

Ceft  fa  fuivante  :  la  maîtreiTe  ¿4 
là, dans  la  chaife. 

LE      COMMISSAIRB. 

Cela  eft  clair. 

T7N     Archer; 

Voyons  fi  elle  y  efU 


^^ 
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Veux-tu  t^arrêter.  N'eft-ce  pas  aflez 

f)Our  une  femme  de  fon  tang,  que 
es  reproches  qu'elle  doit  fe  faire  à 
elle-mcme  fans  Texpofer  ici  a  rougir 
devant  tout  le  monde. 

Car  l  o  s' au  Commijfaire. 

Nous  avons  bien  fait  de  laiiTer  Hen-^ 
tique  chez  vous,  pour  kii  épargner 
h.  douleur  de  cette  fcene.  ^ 

• 

LE    Commissaire. 

Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  vînt.  A  .la 
vue  de  celle  qui  l'a  offenfé,  iln'au* 
roit  pas  été  maître  de  fa  fureur,  & 
dans  ces  fortes  de  cas ,  il  vaut-  encore 
mieux  pour  l'honneur  des'  familles  « 
tâcher  ae  tout  concilier  que  de  laiifec 
confommer  la  vengeance. 

C  A  R  L  os. 

Mais ,  voilà  le  valet ,  Ton  maître 
iqi'eft  pa!s4oin. 

X'E    Commissaire* 
Qu  on  lui  ôte  fon  épée. 

Q   U    A    T    R    r  N. 

Ma  foi ,  ôrez  ;  je  vous  l'aurois  don- 
ace  fi  vous  1  aviez  demandée. 

LE 


*  i, 

I 
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L2    Commissaire. 
Otez  done 

Q   U   A   T    R    I   N. 

Ils  font  là  une  bonne  prife. 

LE      c   o   M*M    I    S    S    A   I    R   £» 

Voyez  fi  fon  maître  eft  dans  la  mai- 
Ion. 

Q   U    A    T   R   I    N* 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  U  cher- 
cher. 

XB    Commissaire* 
Où  donc  eft-il  ? 

Q   U    A   T   R    I   N. 

Li  dans  la  chaife. 

Ls    Commissaire. 

Tu  plaiÎantes,  je  crois  :  veux-tu  rér 
pondre  ? 

Q   V   A   T   R   I    N. 

Mais  je  disk  vériré. 

LE    Commissaire; 

Il  eft..... 

Q  u  A  T  R I N  montrant  la  chaife. 
Là  dedans. 

LE   Commissaire, 

Ce  coquin-là  eft.  ivre. 
Tome  II.  % 


y 
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Q  u  A  T  R  I  N  ,  bas  à  Flora. 

Je  crois  qu'Oâavio  n  eft  pas  à  foa 
aife. 

Flora. 

Ni  moi  'y  je  meurs  de  peur. 

lES  Archers  qui  ont  été  fam  la  vijitc 

de  la  maifon. 

MonÎieur  ^  il  n'y  a  abfolumenc  per- 
íbnne. 

LE    Commissaire. 

.  Oh ,  oh ,  nous  faurons  bien  le  dé- 
couvrir :  allons,  partons.  Qu^on  em- 
mené ce  Valet  avec  la  Suivante.  Où 
irons-nous  ?  il  ne  faut  pas  la  conduire 
chez  fon  frère ,  ce  me  femble. 

Carlos. 

»      ■  -  • 

Non ,  il  n'y  a  qu*à  la  remettre  chez 
moi,  û  vous  le  voulez  bien,  comme  chez 
un  des  amis  de  fa  famille  :  elle  y  fera 
décemment  avec  ma  foeur  }  cela  vau- 
dra d'autant  mieux  qu'il  fera  facile  de 
faire  croire  aux  Valets  qu'elle  y  a  paile 
toute  la  nuit,  comme  cela  arrive  foa- 
vent. 

LE    Commis  S  Aiik.£. 

£te$-¥ou$  concenc?. 
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Carlos. 

Je  fuis  comblé  de  votre  çomplai- 
fancè. 

L  £      C  o   M  MI  s  s  A  I  K  £• 

Le  bleiTc  eft-il  mort? 

C    A    R.  L    o   S. 

Pas  encore ,  mais  il  eft  fort  mal  j  on 
verra  demain. 

LES     Porteurs» 

Ou  allons-nous? 

Carlos. 
Chez  moi. 

C  A  K  I  IL   E.^ 

I 

,  Puifqu'ils   n'ont  pas  pris  garde  i 
moi ,  je  m'échappe. 

F  L  o  R  A  s  ¿  Quatrin. 
Marchons. 

Q  Ü    A  T  R  I  N. 

Te  voilà  donc  prifonniere  aufli  » 

ma  chère  enfant.? 

LE    Commissaire. 

Adieu,  MonÇeur,  vous  voiU  bieti 
affuré  d'avoir  Porcia« 

Quatrin. 

Voilà  Aqs  gens  bien  sûrs  de  leur 
fait. 

Vij 
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Carlos. 
Allons  rendre  la  vie  à  Henrique  en 
lai  apprenant  le  fuccès  de  tout  ceci. 

Q  U   A   T  R.    IN. 

Ce  fera  une  chofe  à  voir  que  leur 
figure ,  quand  ils  en  Tiendront  i  ou- 
vrir U  chaife. 


RI*******»» 
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TROISIEME    JOURNÉE. 


« 


SCENE  PREMIERE. 

La  Scène  e  fi  dans  la  maifori  de  Heârique;  Dont 
Céfar  qui  ne  connoU  Porcia  que  pour  Va* 
niante  ÍÓóíaviOj  qui  croit  avoir  vu  la  véritct- 
lie  Porcia  fa  femme  future  dans  V apparte- 
ment oà  il  a  parlé  d  Nife,  y  va  tout  droit 

avec  celle  quil  conduit Le  défordrê  de 

la  maifony  l'abfence  des  maîtres,  les  clefs 
qiCil  a  comme  devant  y  loger;  un  de  fes  zens 
au* il  y  a  laijfipour  í attendre  :  tout  celafaci" 
lue  lé  naturel  de  cette  fierté.  H  entré  avec 
Porcia  fans  lumière^  Il  ne  faut  pas  oublier 
qi¿au  milieu  de  la  corifujion  de  cette  maifon  O 
de  Vintirit  que  Carlos  y  prend  ,  Nife  y  ejl 
toujours  reftée ,  ce  qui  n*eft  pas  fans  vraiftm^ 
ilance. 

DOM  CÉSAR,   PORCIA- 
DomC¿sar« 

V  ou  s  voilà  chez  moi;  attendez  ici , 
je  vais  chercher  de  la  lamiere ,  &  je 
dirai  à  Porcia  de  venir  vous  voir. 

V  iij 
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P    OR    G   I    A. 

A  qui  dites- vous? 

D   o  M     C  i  s   A   R. 

*  A  Porcia ,  ma  Femme  j  attendez ,  Je 
vais  la  chercher.  {Il  y  va.) 

Porcia. 

Elle  {>orte  le  même  nom  oue  moi  ! 
elfe  feroit  bieti  malheureule  fi  elle 
éprouvoit  les  mêmes  infortunes.  Que 
Tamour  me  coûte  cher  !  Je  ne  fais  où 
eft  Oftavip  >  pi  ou  cet  homme-ci  ma 
conduite  :  dans  l'incertitude  afFreufe  où 
je  me  trouve  Tunique  confolation  qui 
me  refte ,  eft  d'être  bien  aiTurée  que 
Je  ne  fuis  pas  chez  moi. 

DoM    CésAR    apparu   une  tumUre» 

levais  chercher  Porcia,  attendez^ 

.    P    o    R    G  I    A. 

J'attends;  voyons  iî  mes  plaíntes.«.¡i 
(Elle  reconnoieja  chambre^) 

Mais  que  vois-^Je  ^  malheoreufe  ? 
Eft-ce  un  fonge?  eft-ce  uneiUufion? 
Voilà  mon  appartement ,  Je  le  recon- 
noîs ,  c*eft  lui-même  :  ah,  c*en  eft  fait  ! 
ma  mort  eft  certaine.  Quel  eft  donc 
l'homme  qui  m'a  conduite.,  grand 
Pieu  ?.  C'eft  l'ami  d'Oûavio  ,   c'eft 
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celui  qu'il  m'a  préfenté  lui-même ,  & 
il  me  ramené  ici  !  Je  me  meurs  d'in- 
quiémde  &  d'eiFroi  ;  je  ne  puis  fortir , 
&  d'ailleurs  où  aller  ?  De  quelque  côté 
que  je  me  tourne ,  je  ne  vois-  que  la 
mort  :  eh  bien ,  foit ,  je  fuis  aiTez 
malheureufe  pour  la  denrer. 


SCENE     IL 

PORCIA,    DOM  CÉSAR,    NISE; 

N  I   s   E« 

J  E  ne  puis  concevoir  de  quelle  femme 
Céfar  me  parle. 

DoM  CÉsAÎijfl  Nife. 

Cette  Dame ,  ma  chère  Porcia ,  a 
tant  éprouvé  d'infortunes  aujourd'hui , 
que  vaus  ne  pouvez  lui  refufer  d'y 
être  fenfible  \  elle  vous  les  apprendra. 

{Nifi  &  Porcia fe  regardent  avec  unefur'^ 

prife  qui  leur  ote  la  parole.  U étonne^ 

ment ,  joint  à  la  crainte  de  tout  decou^ 

vrir  à  Dont  Çefar^  les  empêche  de  fin" 

'  urrompre,)  {Il  continue.) 

Je  l'ai  amenée  ici  parce  qu'elle  eft 

V  iv 
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adorée  d'un  de  mes  amis ,  &  que  dans 
récat  où  je  Tai  trouvée,  fa  mort  étoic 
sure  fans  mon  fecours.  J  ai  compté 
fur  la  noble ÎTe  de  votre  cœur  &  fur  la 
générofité  de  votre  frère  'y  confolez-Ia, 
n'oubliez  rien, pour  la  tranquillifer. 
Pour  moi  je  vais  tâcher  de  trouver  & 
de  prévenir  à,  ce  fujet  Henrique.  (// 

Jort^  avec  promptitude^ 

N    I   s    E 

r 

Attendez,  Dom  Céfar,  il  ne  faut 

pas  que  Henrique Mais  il  eft  déjà 

parti. 

Porcia^ 

Quoi!  c'eft-U  Dom  Céfar?  Je  fuis 
morte. 

N  I  s  !• 

Parlez-moi,  âia  chete  amie;  eft-îl 
bien  vrai  que  ce  foit  vous  ?  je  ne  faur 
rois  me  le  perfuader. 

« 

Porcia. 

Vous  avez  raifon^  tout  ceci  efl:  Îî 
extraordinaire  que  moi-même  je  ne 
fais  qu'en  croire. 

N  I  s  B. 

Mais  comment  vous  trouvez  «-vous 
ici? 
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P  o  a  c  I  A. 

^  Je  n'en  fais  rien  ;  tout  ce  que  j'ima- 
gine ,  c'eft  que  je  n'ai  plus  à  attendre 
que  la  mort.  Dom  Céfar  m'aura  re- 
connue pour  celle  qui  lui  étoit.  defti- 
née  :  il  m'aura ,  fans  doute ,  conduite 
ici  pour  fe  ménager  le  cruel  plaiiîr  de 
to'immoler  lui-même  à  fa  vengeance. 

N   I   s  £• 

^  Quelle  horreur  !  Mais  comment 
n'avez- vous  pas  reconnu  la  maifon  ? 

Porcia. 

La  nuit  étoit  obfcure ,  il  n'y  avoit 
aucunes  lumières* 

N  I  s  e. 

Cependant  plus  j'y  penfe ,  moins  je 
puis  croire  que  Dom  Céfar . . . .^  Non , 
il  ne  vous  connoît  pas  :  écoutez ,  rap- 
pellez-vous  que  ce  matin  fon  Valet 
m'a  prife  pour  vous  :  il  m'a  auffi  lui- 
même  entretenue  ici  en  croyant  vou$ 
parlen 

Porcia. 

Mais  mon  frère  ne  l'a-t-il  point  dé- 
trompé ? 

N  I  s  E. 
Je  ne  fais  j  cependant  fon  air  n'an- 

V  y 
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nonçoit  que  de  la  compaffion  :  il  ne 
paroiiToic  pas  fonger  à  la  vengeance. 

Porcia. 

Cela  eft  vrai;  malgré  cela  je  ne  puis 
penfci  autre  chofe ,  fi  non  que  Céfar 
fe  croyant  outragé  par  moi,  a  réfolu 
ma  mort  de  concert  avec  mon  frère  > 
&  s'eft  chargé  d*en  être  Texécuteur. 

Cela  n*eft  pas  poflible  ;  mais  it 
Oótavio  le  connoît ,  s'ils  font  fi  bons 
amis,  comment  a-t-il  pu  fe  charger 
de  laider  à  vous  délivrer  ? 

Porcia. 

Je  n'y  comprends  rien.  Tout  ce 
que  je  vois ,  c'eft  que  Céfar ,  pour  fe 
venger  plus  sûrement ,  a  pu  feindre 
devant  ion  ami  de  ne  me  pas  connoî- 
tre«  Le  danger  qUi  me  menace  nea 
eft  pas  moins  sur. 

Celui  que  vous  craignez  de  là  rraKîr 
fon  de  Dom  Céfar,  me  paroît  fort 
douteux  :  mais  il  y  en  a  un  autre  plus 
à  craindre.  Céfar  eft  allé  chercher 
Henrique  comme  vous- avez  vu  :  s'il  le 
trouve  il  l'amènera  j  tout  fera  décou- 
vert, &  dans  fa  première  fureur,  il 
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tï*y  aura  rien  qii'il  ne  fe  croie  permis: 
Nous  ne  ferons  pas  eh  étac  de  nous 
oppofer  à  fcs  cranfporcs. 

P    o   R    c    I    A, 

Si  nous  pouvions  au  moins  attendre 
lufquà  demain  matin,  peut-être  par 
le  moyen  de  Ccfar  &  de  votre  frerê ,. 
pourroit-on  trouver  quelque  concilia- 
tion :  mais  je  ne  fais  comment  échap- 
per au  danger  pour  le  rçfte  de  cette 
nuit. 

N   I   s    B. 

S*il  n'y  a  que  cela ,  rien  n'eft  plus 
facile.    • 

Porcia. 

Comment  ? 

N  I  s  E. 

Vous  favéz  que  la  mai  fon  où  nous 
logeons  Cactos  &c  moi ,  tient  à  celle- 
ci  y  paÎTons  y  :  nous  ferons  par  là  trois 
choies  ;  nous  vous  mettrons  à  couvert 
du  reiTentimeht  d'Henriqiie  ;  nous 
parlerons  à  mon  frère  quand  il  arri- 
vera ,  pour  l'engager  à  tout  pacifier  ,- 
6c  nous  enverrons  chercher  Ccfar. 

Porcia. 

Vous  avez  raifon. 

V  vj 
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^EUesfontfuppoJhs^  comme  on  a  pu  U 
voir,  déjà  être  ou  rentrer  dans  une 
chambre  au  fond  y  d^où  U  fpeñateur  peut 
Us  voir  ou  Us  entendre^  &  il  y  en  a 
une  â  côté  où  entre  Henrique.^ 


SCENE     III. 

Les  mêmes,  DOM  Ct-SAK  ,Jàns voir 
HENRIQUE. 

DoAcCisAR. 

£1 S  T  - 1 X,  poàible  qu'i   une  pareille 
heure  il  ne  foie  pas  encore  chez  lui  ? 

N  1  s  E ,  dam  Ufond  à  Porcia. 

Par- là,  nous  remédierohs à  tour. 

DoM      C¿SAR. 

Je  n'ai  pu  trouver  Henrique  ;  mais 
n'importe ,  quand  il  arrivera  je  lui  di- 
rai tout.  {Jl  pajfe  dans  la  chambre  où 

font  Us  femmes^ 

'  N  I  s  B  ,    effrayée. 

Non^  il  n'eft  pas  néceiTaire. 
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Henri  QUE,  reigardant  à  travers  la 

porte  fans  entrer. 

Grand  Dieu  !  il  eft  vrai ,  c'eft  Por- 
cia. 

(//yï  modere  alors  pour  bien  des  raijhns. 

D^ abord  la  prifence  de  Dom  Céfar 

exige  quil  ne  dife  rien.  Enfuite  fc 

voyant  dans  le  cas  de  doiuerji  Porcia 

s\Jl  enfuie  avec  U  raviffeur  ^fans  la 

trouver  innocenu ,  il  ne  peut  plus  la 

.  trouver  Ji  coupable..  Les  réflexions  qui 

fuivent  de  cette   incertitude  ,  doivent 

fufpenire  fon  impetuofîte.) 

N  I  s  E  ¿  Dom  Céfar. 

N'en  parlez  pas  à  mon  frère ,  il 
fuffit 

Dom    C¿sar. 

Point  du  tout.  Il  vaut  mieux  qu'il 
le  fâche  »  il  pourroit  vous  en  favoir 
mauvais  gré.  (Jl  fe  retourne  &  apper-- 
(oit  Henrique  dans  l* antichambre.) 

Mais  Je  le  vois.  * 

N   I    s    E. 

Attendez,  écoutez. 

DoM      CÉSAR. 

Henrique. 
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Porcia* 
Pour  le  coup  voilà   mon  dernier 
moment. 

DOM      CisAR. 

11  y  a  une  Dame  ici  avec  Porcia» 

Hekrique. 
Je  fais  qui  elle  eft. 

D   o   M       CÉSAR. 

Vous  la  connoidez  !  en  ce  cas  vous 
m^accorderezaifément.... 

Henrique. 
Quoi  ? 

Do  M     Cesar. 

De   lui   laiiTer   paiTer  la    nuit  ici 
avec  Porcia. 

N  I  s  1  bas. 

Il  va  tout  perdre.'  Âllous-nous-en. 

{ElUs  forum  par  une  porte  au  fond  de 

V  appartcmtm,) 

DoM       CisAR. 

C'eft  moi  qui  la  fait  refter  ici. 

Henrique. 
Qu'elle  y  refte  ,  à  la  bonne  heure. 

DoM     César. 
Vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais* 
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^ 

Pourquoi  le  trouverois-je  mauvais  ? 
Vous  êtes  le  maître  :  dès  que  cela  vous 
fait  plaîfir ,  j'y  confens  de  tout  mon 
cœur. 

DoM      CÉSAR. 

Je  n'oublierai  jamais  une  fi  obli- 
geante complaifance. 

H   E   N   R  i  Q  u   E. 

Eh  mais  ,  Céfar ,  en  vérité ,  vous 
n'y  penfez  pas.  Quelle  complaifance 
trouvez-vous  à  lailfer  ici  Porcia  avec 
fa  confine  ? 

DoM     CásAR>  has. 

Qu'entends-je  ?  elle  eft  fa  confine  ! 
Quelle  étourderie  de  ne  m'avoir  pas 
averti  ?  Il  auroit  été  bon  que  je  lui 
euife  tout  raconte. 

H    B   N    R  I   Q  U   B. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis  ;  Porcia  cer- 
tainement eft  bien  là  j^  cependant 
Carlos  dit  Tavoir  vu  enlever  :  moi- 
mèmie  quand  je  l'ai  fait  demander  ici 
je  me  fo.uviens  que  Flora  a  répondu 

Qu'elle  n'y  étoit  pas.  L'inftant  d'après 
iéfar"  m'a  dit  l'y  avoir  vue  ;  elle  y  eft 
encore  à  préfent.  Voyons  ,  attendons  , 
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poifque  mon  déshonneur  n'eft  pas  en« 
core  fur.  Je  veux  bien  lui  laiiTer  la 
vie  jufquà  ce  que  jç  fois  éclairCi. 


SCENE    IV. 

I 

DOM   CÉSAR^  HENRIQUE, 

CARLOS: 

Carlos. 

1 L  y  a  quelqu'un  avec  Henrique.  Si 
c  croit  Céfar ,  il  ne  faut  pas  qu*il  fâ- 
che rien.  Henrique  y  un  mot  à  parc. 

Henrique. 

Céfar  5  permettez-vous  ? 

P   CM      C   é    s  A   R. 

Oui ,  oui ,  faites  vos  affaires.  {A 
pan.)  Je  vais  voir  là-basii  Odavioeft 
arrive.  (//  s'en  va,) 

Carlos. 

Quand  une  fois  les  malheurs  com- 
mencent y  ils  ne  finiifent  pas  fi- tôt. 

Henrique. 

Dites ,  dites  ,  je  n'ai  plus  de  mal- 
heurs à  craindre. 
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Carlos. 

Nous  avons  ¿ce  d abord ••*• 

H    BNR.I    QUE. 

Avez- vous  bien  cherché  ? 
Carlos. 
Oui>  Se  nous  avons  trouvé... • 

H  B  M  a.  I  Q  D   E. 

Et  fi  ce  n  eft  pas  Porcia ,  que  m'im- 
porte le  refte? 

Carlos. 
Mais  c*eft  elle-même. 

ÏIeNR    IQUE. 

Que  dites-vous  ?  Ma  fœur  2 

Carlos. 
Oui ,  Porcia. 

H  E  N  R  I  Q  u  I. 
Allez  ,  vous  vous  moquez. 

Carlos. 

JEt  qu  avez-vous  à  rire  ? 

Henrique. 
Vous  rêvez  :  réveillez- vous  :  Porcia  ! 

C  A  R  L  a  s. 
Oui  y  Porcia ,  je  vous  le  répète. 

H   E   N   R    I  Q  Ü    E. 

Allons  y  taifez-vous. 
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Carlos. 

Je  fcrois  bien  auflî  en  droit  de 
me  moquer  de  vous  ,  fi  Tamitié  me 
le  permetcoic. 

Hbnrique. 

Mais ,  Carlos ,  dites-moi  ,  parlez- 
vous  férieufement  ? 

Carlos. 

Je  vous  jure  morbleu ,  que  je  Tax 
vue. 

H    E  N   R   1    Q  U    E. 

Je  n'y  tiens  plus  :  mais  elle  n'eft 
pas  fortie  d'ici  :  Céfàr  lui  a  parlé  dans 
la  maifon ,  &  je  viens  moi-même  de 
Y  Y  voir  tout- à- r  heure. 

Carlos. 

J'admire  votre  crédulité  :  je  l'ai 
trouvée  là-bas,  vous  dis -je,  à  telle 
enfeigne  ,  que  Flora  ,  fa  fuivante  , 
étoit  avec  elle. 

H   E  N  R  I   Q    u   E. 

Flora  !  taifez-vous ,  encorç  mie  fois. 

Carlos. 

Mais ,  je  fors  de  les  voir  toutes 
deux  &  vous  doutez  encore  ?    ' 
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h  e  n  r  i  q  u  e. 

•Et  fi  Porcia  eft  ici,  fí  je  viens  de 
l'y  voir ,  moi. 

Carlos. 

Comment  cela  pourroit-il   être  , 

fmifque  je  yiens  de  la  faire  mener  à 
'inftant  chez  moi ,  dans-  une  chaife 
&  Flora  avec  elle  ;  elles  y  font  à  pré- 
fent ,  &  il  va  venir  un  laquais  vous 
en  donnet  des  nouvelles. 

H    E    K    R    I    Q    u    E. 

Je  ne  fais  ce  qu'il  veut  dire. 

Carlos.. 

Je  ne  le  comprends  pas, 

Henri  QUE. 
Enfin  y  Carlos ,  il  n'y  a  qu  a  voir, 

Carlos. 
A  la  bonne  heure ,  Henrique. 

.    H    B  K   R    I    Q  u   E. 

Sa  chambre  n'eft  pas  fi  loin. 

Carlos. 
Mon  logis  eft  tout  près. 
Henrique. 

Vous  verrez  qui  de  nous  deux  fe 
trompe. 
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G  A  R  £  o   s. 

Vous  verrez  que  ce  n'eft  pas  moi  ^ 
mais  voilà  votre  laquais ,  il  vous  don- 
nera des  nouvelles  convaincantes. 


SCENE    V. 

IÍENRIQUE,  CARLOS, 
LE    LAQUAIS. 

LÉ    Laquais. 

ÏL  N  toute  occafíon  je  vous  dirois  de 
vous  réjouir. 

^H    ENRIQÜ    Eé 

De  quoi? 

t£    Laquais. 

De  ce  que  le*  moment  de  la  ven- 
geance que  vous  avez  tant  foubehé 
eft  arrive. 

H   E  N.  H  I    Q  V   E. 

Que  dis- tu  ? 

LE    Laquai  s. 

Carlos  m'a  ordonné ,  comme  vous 
favez  fans  doute ,  de  conduire  à  fon 
appartement  Porcia  &  Flora.  Je  l'ai 
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fait  ;  jai  même  fait  porter  en  haut 
f^orcia  dans  la  chaife ,  &  j'ai  vice  fer- 
me la  pqrjce  pour  pré?enir  toute  fùr- 
prife.  Je  fuis  r^ourné  le  njoment 
d'après  pour  leur  porter  deja  lumière  , 
5c  j  ai  penfé  tomber  à  la  renyerfe 
quand  j  ai  vu  dans  la  chambre  Oc- 
tavio. 

H  B  N   R   X   Q  y    E, 

Qu'as-cu  dit? 

l  B      ï^  A  Q  U  A  J  .s. 

Jl  ne  peut  pas  fortir  quand  il  ie 
voudroit ,  parce  qiie  j'ai  fur  le  champ 
referme  la  porte /&  je  fuis  venu 
promptement  vous  l'apprendre. 

Carlos. 

.Gomment  la  porte  étjiQt  l>i.en  fer- 
.me^e»  a-til  pu?.,.,,,. 

LE     L   A   Q   u    A  I  5« 

Perfonne  n'v  peut  rien  compren- 
dre. Je  ne  fais  s'il  eft  entré  dans 
la  chambre  avant  que  j'y  eulfe  ap.- 
porté  de  la  lumière  ou  après  ;  mais 
^  qu'il  y  a  de  Îïir,  c'eft  qu'il  y  eft. 

Henrique. 

Mt  que  nous  importe  comment  il 
eft  entré.? 
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Carlos. 

Allons  lui  donner  la  niorn 
Henri-que* 
Oui,  qu'il  meure. 


A 


SCENE   y  I. 

* 

Les  mêmes ^  DO  M  CÉeSAR* 

D  o  M     C  ¿  s  A  R. 

TTENDEz,  qui  mcnacez-vous ? 

C  A  R  X.  o  s. 

Ce  n'eft  rien.  {Bas.)  Céûtr  revient 
bien  à  concre-tems. 

DoM  Cesará  Htnriqut. 

Je  fuis  auffi  de  vos  aimis,  &  per- 
fonne  ne  vous  fervira  avec  plus  de 
zèle  (7). 


(7)  II  faut  fc  fouvenxr  que  dans  le  tems  ou 
cette  Comédie  fut  compofée ,  cette  même  ma- 
nie fubfiftoit  en  France.  L'iionneur  exigcoit 
que  l'on  feiYÎt  fes  amis  dans  les  duels ,  dans 
toutes  leurs  difputes.  Cétoit  aiTez  qu'an 
homme  crut  avdir  reçu  un  affront  pour  en 
faire  courir  vingt  qui  s'ëgorgeoieut  (ans  en 
avoir  abfolument  aucune  raifon« 
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Henriqvé.' 

Puifqa'il  faut  le  lui  dire vous 

¿ces  mon  ami  ? 

DoM      c  i  s  A  K. 

Vous  n'en  doutez  pas ,    je  penfe# 

Henrique. 

Eh  bien  ,  (î  je  vous  montrois  un 
liomme  dont  la  mort  fût  néceÎTaire 
à  mon  honneur ,  que  feriez-vous  ? 

D    o    M      CÉSAR, 

Ce  que  je  ferois  !  je  la  lui  donne* 
rois  mille  fois. 

Henrique. 

Sachez  donc  qu'on  vient  m'avertit 
qu'il  y  a  dans  une  maifon  ici  près  ^ 
un  homme  qui  m'a  fait  les  plus  grands 
a£ironts.  Nous  allons  me  venger  ;  ne 
m'arrêtez  point ,  ou  laiifez-moi ,  ou 
fuivez-moi.      .     . 

D   o   M      CÉSAR. 

Je  vous  fuis.  Pétiife  votre  ennemi  » 
JHenrique.  {lis  sUn  vont.) 
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SCENE    VII. 

m 

la  Sçcnc  change  y  dUtfi  dans  la  mâîfojt 

de  Carlos. 

OCTAVIO,  FLORA,  QüATRIN. 
Octavio. 

\J  Fortune  î  as-tu  encore  queloae 
malheur  à  me  £iîre  ¿prouver  ?  Ne 
pourrai- je  donc  pas  mourir  une  fois 
&  voir  terminer  mes  maux  avec  ma 
yiei 

Cuatrín. 

Mais ,  Monfîèur  ,  il  fera  toujours 
tems  de  mourir  ;  ce  ^n*eft  pas  le  plus 
preile  pour  le  prefent* 

O  C   T  A  V    I   «O. 

Ne  vois-tu  pas  que  vivre  romme 
fe  le  fais ,  c'eft  mourir  vingt  fois  en 
une  heure. 

Q  U  A  T  R  I   N. 

Chanfons  :  ma  foi  »  moi  je  mourrois 
mille  fois  comme  cela  pour  un  ¿eu. 

Octavio. 
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Octavio. 

Où  peut  être  Porcia  á  préfent  ? 

Flora. 

Votre  ami ,  fans  doute ,  l'aura  mife 
en  iïireté. 

Octavio. 

Allons  ,  cette  idée  me  confole  ; 
mais  combien  fon  cœur  doit  être  dé- 
chiré !  que  de  larmes  je  lui  coûte  ! 
Ah  !  malheureux  ! 

Flora. 

Mais  ,  Monfieur,  nous  voilà  ren-; 
fermés.  Si  Ton  venoit  ! 

Octavio. 

Encore  ai-je  eu  la  précaution ,  en 
entrant  dans  cette  mauaite  chaife  ,  de 
garder  mon  épée.  Eh  bien ,  je  ven- 
drai ma  vie  du  moins. 

Q  u   A   T  R  I  N. 

Pour  moi  on  me  donneroit  bien 
peu  de  chofe  de  la  mienne  j  je  tâ- 
cherai de  la  conferver  i  mais ,  Mon- 
fieur,  comment  vous  êtes- vous  laiÎTé 
conduire  fi  tranquillement  ? 

Octavio. 

Qu'aurois-je  fait  ?  Le  Commiifaîre 
avoir  main-forte  y  j'aurois  inutilement- 
Tome  IL  •  XT 
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effayc  de  m'cchapper.   D'ailleurs  ,  Je 
me  fuis  flatté  qu'il  feroic  peut-être 

I>oflîbU  de  parvenir  à  fe  concilier  par 
a  médiation  de  Carlos ,  &  que  peuc^ 
être ,  pour  fon  propre  honneur ,  Hen- 
rique  feroit  flatté  de  me  donner  ia 
fœur  en  mariage  j  mais  ilme  femble 
qu'on  ouvre. 

Q   U    A   T  R   I  N. 

Cela  ne  fe  peut  pas  :  la  porte  de 
la  rue  donne  îur  la  pièce  même  où 
nous  ibmmçs  entrés. 

Flora. 

Cela  ne  fait  rien  :  iJ  y  a  une  autre 
porte  qui  donne  du  côté  de  la  maifon 
de  Henrique  &  par  où  j'accompagnois 
fouvent  Mademoifelle  quand  elle  ver 
noit  voir  fa  confine. 

Octavio. 

C'en  eft  donc  fait.  C'eft  Henrique 
qui  s'avance  par- là  ;  allons ,  il  ne  m'ér 
gorgera  pas  fans  réfiftance. 


^^ 
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SCENE       VIII. 

On  voit  cntnr  Nifi  &  Porcia  par  une 

poru  du  fond» 

NISE,  PORCIA,  OCTAVIO, 
FLORA,    QUATRIN. 

N  I  s  I. 

Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  nous 
ait  vues. 

Porcia. 

Pourquoi  aller  plus  loin  ? 

N   I   s  E. 

Pour  ouvrir  l'autre  porte  qui  don- 
ne.... {ElU  voit  OSavio.)  Ah ,  Dieux  ! 

Octavio. 

Porcia  ! 

Por  ci  a. 

Oftavio  ! 

O    C    T    A    V    I   o. 

Vous  ici  !  comment  Ccfar  vous  y 
a-t-il  conduite  ? 

Xij 
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Porcia. 

Je  pourrois  vous  demander  la  même 
chofe.  Comment  Céfar  vou$  y  a-t-il 
amené?  Vit-on  jamais  rien  de  pareil? 
Je  le  difois  bien  ,  Nife.  Ah ,  traître 
Dom  Céfar  ! 

Octavio. 

Ne  parlez  point  ainfî  de  mon  meiP 
leur  ami. 

Q  u  A  T  R  I  N. 

Vous  avez  raifon  ,  voilà  un  boa 
ami ,  c'eft  lui  qui  vous  a  vendu. 

Octavio. 

Tais-toi ,  infâme  :  Céfar  eft  Gen- 
tilhomme &  mon  ami.  Quelque  cbofe 
qu'il  arrive  ,  je  ne  le  croirai  jamais 
Ciipable  d'une  lâcheté. 

Porcia. 

Vous  êtes  bien  dans  l'erreur. 

Henrique  quon  entend  crier  en  de^ 

hors. 
Où  eft-il  ?  Meure  le  traître. 

Dom  César  auffi  en  dehors. 

Ouvrez  cette  porte ,  Henrique ,  & 
pétiife  rinfolent  qui  a  fait  un  pareil 
affront  à  des  Gentilshommes. 
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N   I    s    E. 

Qu'entends-je  ? 

O    C   T    A    T    I    o. 

Quel  concre-tenis  ! 

Q    U    A   T    R    I    íí. 

Loaez  à  préfént  votre  bon  ami. 

Porcia. 

Paflíbns  par  l'autre  chambre ,  for- 
tons  d'ici, 

N  I  s  £• 

Et  comment  ?  Quand  nous  fommes 
encrées,  le  vent  apouiTé  la  porte  fur 
nous ,  &  la  clef  eft  reftée  aehors. 

Carlos. 

Henrique ,  finiifons.  Vous  n'ouvrez 
pas? 

Porcia. 

Retirons- nous  là -dedans  ^  ce  fera 
du  moins  un  court  délai. 

Octavio. 

Je  crains  peu  la  mort  pour  moi  ; 
mais  vous ,  Porcia ....  Je  ne  me  con- 
lîois  plus.  {Elles  l^emmenent  dans  la 

chambre  du  fond.) 

X  iîj 
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S  C  EN  E    IX. 

HENRIQUE,  CARLOS,  CÉSAR, 
OCTAVIO. 

H  E   N  a  I  Q  U  E. 

KJ  u  es- tu  ,  lâche  ,  traître  ? 

Carlos. 

Où  eft  celui  qui  nous  a  infoltés? 

DoM    CésAR. 

LaiÎTez-moi  hii  donner  te  premier 
coup. 

Octavio,  paroijfant  a  la  porte^ 

'    Me  voilà ,  traître  Dom  Céfar  ;  ap- 
proche ,  il  tu  veux  m  oter  la  vie* 

DoM      CéSAR. 

Que  vois-je?  c'eft  Oâavio. 

O   c   T   A    V    1    O. 

Oui,  lui-même  ,  lâche,  qui  pour 
s'être  fié  à  toi ,  va  périr  j  mais  n'im- 
porte.... 

Dom     CÉSAR. 
Odavio ,  écoutez. 
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Henriqüe. 
Vous  balancez!  qu'il  meure. 

Carlos. 
Elpignez-vous ,  Céfar. 

DoM       CÉSAR. 

Que  perfonne  ne  foie  aiTez  hardi 
pour  le  toucher. 

Henriqui. 

Ne  voyez- vous  pas^  que  c'eft  mon 
ennemi  ?  gardez-vous  de  le  défendre. 

Octavio. 

Regarde  que  c'eft  moi  que  tu  cher- 
ches ^  moi  que  tu  as  trompé. 

H   E  N   R  I   Q  U   E. 

Ne  m'avez  -  vous  pas  promis  fon 
fang? 

O  c  T  A  V  I   o. 

Tu  m'avois  promis  ton  fecours. 

D   o    M      CÉSAR. 

Q4iel  embarras  !  tous  deux  ont  ma 
parole ,  mais  je  dois  à  préfent  mon 
fecours  à  Odavio,  puifque  c'eft  moi- 
même,  qui  l'ai  amené  dans  le  péril. 

Henriqüe  ¿  Dont  Céfar. 

£h  bien  ! 

Xiv 
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O    C    T    A    V    I    O. 

Tu  ne  réponds  pas  ? 

Carlos. 
Quel  eft  votre  parti? 

DoM      CÉSAR. 

Le  voici  :  je  ne  prétends  pas  qu'on 
approche  d'Odavio. 

Henriqüi. 
Que  faites-vous? 

DoM      CÉSAR. 

Je  défends  un  ami  qui  a  compta 
fur  moi. 

Carlos. 

Voyez ,  Céfar  ,  que  celui  que  vous 
protégez  m'a  fait  une  infulte. 

Octavio. 

A  vous ,  Carlos  !  en  quoi  ? 

C  A  R  L  os. 

N'eft-ce  pas  m'infulter  que  defé- 
duire  ma  fœur  en  fecret  (8)  ? 


i«"^^ 


(8)  Cette  rufe  de  faire  ici  fuppofcr  par  Car- 
los, qu'Odavio  eft  amoureux  de  ia  foeur, 
n^ed  pas  adroite.  Il  na  été  queftion  de  cet 
amour  prétendu  qu'une  feule  fois  au  Commen- 
cernent  de  la  première  fcene ,  ¿c  on  Ta  sûre- 
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Octavio. 

Moi  !  votre  fœur  !  fi  jamais  j'y  *î 
feulement  penfé  ! 

HfiNRiQTJE. 

Tu  le  nies  ;  mais  nous  connoiflbni 
tes  fentimens  :  le  jour  que  tu  as  tué 
mon  ami  ^  mon  cher  Diego  ,  n'étois- 
cu  pas  aux  fenêtres  de  Nife  ?  Ne  lui 
par  lois- tu  pas  ? 

O   C   T   A.  V    I   O. 

£h  bien  ,  Henrique  ,  puifqu'il  iznt 
ici  parler  fans  feinte  ,  fâchez  que  ja- 
mais mon  amour  pour  Nife  n'a  été 
véritable ,  je  ne  le  laiifois  /paroître 
que  pour  cacher  la  tendreile  réelle  qui 
m'attachoit  à  Porcia.  C'eft  Porcia 

D  o  AC     c  á  s  A  R« 

Qu'entends-je  ? 

Octavio. 

Détrompez-vous  donc  ,  c'eft  Porcia 
que  j'aime ,  &  dût  tout  l'univers  m'ac- 


ment  oublié.  Cela  donne  pourtant  lieu  à  des 
beautés  comme  on  va  le  voiç  :  mais  il  feroit  à 
fouhaiter  que  l'Auteur ,  pour  les  produire  »  ci» 
employé  un  moyen  plus  naturel. 

Jv  V 
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câbler,  je  n'en  aimerai  jamais  d'wr 
tres. 

H    E   N    R    I    Q  U   E. 

Et  je  foufFrirois  ce  nouvel  aiFront  Í 
quil  meure» 

D   o   M      C  i  s   A  K. 

Heniique ,  fongez  que  je  le  défends» 

Henriqxjb. 

Quoi  !  après  ce  qu'il  vient  de  dire  , 
cuand  il  s*avoue  pour  Famant  de  votre 
femme? 

D   o    M      C  i  s   A  R. 

Je  vois  tout ,  mais  ma  parole  m'eft 
facrée.  Je  lui  ai  donné  la  mienne  ,  je 
la  tiendrai. 

Carlo   s. 

£h  bien ,  qu  ils  périÎTent  tous  deux» 

D  o  M     Cesar. 

Je  le  défendrai. 

H    £    N   R   I    Q    u   E. 

Que  nous  importe  ? 

Do  M  César  pouffant  OSavio  vers 
la  porte  £unt  chambré  voifint  qui 
communique  à  cclie  ou  les  femmes  font 

'    cachées. 

PaiTe»  par-là. 
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Octavio. 

Que  faites-vous  ? 

D    o   M       CÉSAR. 

Paflbns  par  cette  porte. 

Octavio. 

N*eft-ce  pas  fuir  ? 

DomCbsar. 

Suîvez-moi ,  Odavio ,  vous  verrez 
que  je  ne  fuis  pas.   [îl  ferme  la  porte 
fur  lui  quand  Us  font  entres!) 

Henrique  de  t autre  cote. 

Lâches  !  vous  vous  renfermez  donc  ? 

Carlos. 

N'importe ,  cette  chambre  a  une 
antre  iflTue  ,  nous  trouverons  bien 
moyen  d'entrer. 

Hemriqxje. 
Ils  ne  fe  fauveront  *  pas  pour  cela:» 
C  A  R  L  os  aux  Laquais^ 

Va  chercher  la  clet'de  Tautre  porte  ; 
&  nous  ,  reftons  ici  de  peur  qu'ils  ne 
fe  fauvent. 

DoM  CÉSAR  ¿  Octavio. 
Voilà  ce  que  je  voulois.. 
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O  c  T  A  V  I  o  /«  voyant  fe  mtttrt  en 

Que  faites-vous  ? 

D   o    M     CÉSAR* 

Je  veux  fatisfaire  à  la  fois  tm^  pa- 
role &  mon  honneur.  Pren^iz  g^rdk.'  à 
vous. 

{Les  femmes  inquietes  regardent  par  la 
porte  y.  qui  de  leur  chambre  cottùnuni* 
que  à  celle  où  font  leurs  amans,) 

Je  vous  ai  promis  de  vous  défen- 
dre :  je  l'ai  fait  ,  comme  vous  lavez 
vu  ,  contre  les  ennemis  étrangers.  A 
préfent  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre d'eux,  je  vous  demande  raiibn  de 
TafFront  que  vous  m'avez  fait  à  moi- 
même. 

Octavio. 

Céíar  ,  après  les  obligations  que  je 
vous  ai ,  je  ne  me  battrai  point  avec 
vous. 

D   o   M      C  É    s    A  JEl. 

C'e^l  en  vain  oue  vous  cherchez 
une  excufe  y  choiíiíTez ,  ou  de  vous 
battre  ,  ou  d'époufer  Nife  j  encore  , 
dans  ce  dernier  cas  même,  dois -je 
vous  ôrer  la  vie  pour  avoir  ofé  vous 
vanter  d'aimer  Porcia,  tandis  que  vous 
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íavez  que  je  fuis  prêt  à  l'épouier  ? 

Octavio. 

A  cela  j'ai  deux  chofes  à  répondre. 
i**.  Je  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré  ,  que  je  n'ai  point  fii 
qu'elle  alloit  devenir  votre  femme  ; 
c'en  eft  aifez  pour  me  difculper  fur 
cet  article,  i^.  J'aimerai  toujours  Por- 
cia ,  je  ne  l'abandonnerai  jamais  y  je 
mourrai  ou  je  vivrai  fon  époux ,  ar- 
rangez-vous là-deiTus. 

DOM     CÉSAR. 

Voyons  donc  à  qui  elle  reftera»^ 

Ni  s  E, 

Quelle  iituation  ! 

Porcia. 

Quoi  quHl  puiiTe  en  arriver,  je  cours 
le  fau  ver.  Ce  péril  ci  eft  le  plus  pref-. 
fant. 

(Elie  ouvre  la  pont  &  va  fortir.  Dans 
U  même  moment  Henrique  &  Carlos 
entrent  par  une  autre  porte.  Nife  &; 
Porcia  s^ arrêtent.) 


* 
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SCENE     X. 

DOM   CÉSAR,    OCTAVIO, 
HENRIQUE,  CARLOS,  NISE, 

PORCIA,  dans  U  fond  fans  être 
vus* 

HiNaiQVi,e« voyant  Dont  Ctfar 

prêt  à  charger  OSavio^ 

v^  o  u  a  A  G  B  ,  Céfar. 

Carlos. 

PériiTe  Oftavîo. 

DoK    CésAR. 

Non  pas*  Dès  que  vous  êtes  entrés  , 
je  me  mets  de  fon  côté. 

.    H  E  N  a  I  Q  u  s. 

N'alliez-vous  pas  lui  donner  la  more  ? 

DoMCásAR. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  Thonneur  exigç 
de  moi  que  je  le  défende  contre  vous , 
&  que  s'il  a  à  périr ,  ce  ne  foit  que 
de  ma  main. 

Carlos. 

Enfin ,  Céfar  ,  puifque  vous  voulex 
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abfolument  le  fauver  ,   qu'il    cpoufe 
<lonc  ma  fœur. 

DoM       CÉSAR. 

Cela  va  fans  difficulté. 

Octavio. 

Cefar ,  je  vous  lai  dit  ;  duffiez- 
vous  vcrfer  tout  mon  fang ,  je  n'au- 
sai  jamais  d'autre  cpoufe  que  Porcia. 

H    E    N    R    I    Q    u    E.. 

Pour  réparer  Thonneur  de  Nife  ,  il 
faut  mourir  ou  l'époufer.  Choiiîf- 
£ez  (9). 

Octavio» 

Je  mourrai  donc ,  Henrîque  >  c'eit 
me  que  j€  vois  de  plus  aifé. 

Porcia. 
Je  n*y  tiens  plus. 

N   I   s   E. 

Je  vais  me  jetter  à  leurs  genoux.. 
(  Elles  fortent  &  courent  embrajfer  les 
genoux  ,  Vune  de  Carlos ,  Vautre  de  Nen^ 
rique.)  Carlos ,  mon  frère ,  duifiez-vous 
me  tuer.... 


(si)  On  doit  fentir  combien  ces  deux  ama»» 
CCS  font  effrayées  pendant  ce  terrible  difcours;» 


T— T!" 
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Porcia. 

Mon  cher  Henrique,  dût-il  m'en 
coûter  la  vie ...  •  Et  vous  ,  Oâavio  ! 

N   I    s    £. 

Dom  Céfar. 
NisE  ET  Porcia  enfimbU. 

Ecoutez-nous. 

N   I   s   E. 

Vous ,   Oóbavio  ,  quelle  eft  celle 
de  nous  que  vous  aimez  ? 

O    C   T   A    V    I   O. 

Ceft  Porcia.  Elle  feule  aura  mon 
cœur  &  ma  main. 

Porcia. 

Et  vous  y  Dom  Céfar  ,  à  qui  pré- 
tendez-vous  ? 

DoM    CésAR. 

A  Porcia.  Ceft  elle  feule  que  je 
veux  époufer. 

N   I   s  E. 

Voyez  quelle  eft  la  Porcia  que  vous 
defirez  tous  deux? 

DoM      CéSARÀ   Nifi. 

Qui  peut  en  douter  ?  Ceft  vous 
ma  chère  Porcia  ,  vous  que  j'adore 
depuis  le  moment  où  je  vous  ai  vue 
«n  Flandre  Se  que  j'adorai  toujours. 
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N  I  s  I. 

Dieu  foie  loué.  Voilà  enfin  tout  dér 
mêlé. 

Porcia. 

Ecoutez-moi  donc  tous ,  &  fâchez 
une  chofe  qui  va  finir  tous  ces  déf- 
ordres.  Dom  Céfar ,  Nife  eft  la  Por- 
cia que  vous  adorez  fous  un  nom  qui 
n'eft  pas  le  fien,  Carlos ,  Odavio  ne 
refufera  pas  Porcia  fous  le  nom  de 
Nife  ou  fous  tout  autre  ,  une  feule 
équivoque  a  caufé  tous  les  maux  qui 
nous  ont  affligés  aujourd'hui.  Unifiez 
Nife  avec  Céîar  ,  moi  avec  Odavio  » 

fc     vous  verrez  que  tous  deux  feront  éga- 

^      lement  contens. 

Octavio    et     C¿sar. 

Elle  a  raifon. 

Henrique. 

Puifqu  il  eft  ainfi  ,  oublions  le  pafie 
&  ne  iongeons  plus  qu'à  la  joie. 


Fin  du  fécond  Volume. 


